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E recueil de réflexions et d'obserTattoi»; 
fans ordre, et presque sans suite , fut com- 
mencé pour complaire à une bonne mèr« 
fui sait penser. Je n'avais d'abord projeta, 
^'un mémoire de quelques pages : moa 
sujet m'entraînant malgré moi, ce mémoir% 
devint insensiblement une espèce d'ouvrago 
trop gros , sans doute , pour ce qu'il contient ^ 
«nais trop petit pour la matière qu'il traite. 
3 'al balancé long -temps à le publier ; et 
#ouvent il m'a fait sentir , en y travaillant, 
qu'il ne suffît pas d'avoir écrit quelques 
brochures pour savoir composer un livro; 
Après de vains efforts pour mieux faire, )• 
crois devoir le donner tel qu'il est, jugeant 
qu'il importe de tourner l'attention publique 
de ce côté -là ; et que quand mes idées 
seraient mauvaises , si j'en fais naître d« 
bonnes à d'autres, )ç n'aurai pas tout-à-fai| 
JÉmiU. ToijBe I, # 
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perdu mon temps. Un homme qni, de ta 
retraite y jette ses feuilles dans le public , 
sens prôneurs , sans parti qui Tes défende , 
sans savoii* même ce qu-on en pense ou -ce 
qu'on en dit , ne doit pas craindre que , 
à'iV se trompe y on admette ses erreurs sans 
6xamen. 

' Je parierai peu de Timportance d'un» 
bonne éducation ; )e ne m'arrêterai pas non 
{)Ius à prouver que celle qui est en usag« 
est mauvaise ; mille autres Tout fait avant 
Srioiy et je n*aime point à remplir un livr« 
de choses que tout le monde sait. Je remar- 
querai seulement que depuis des temps infinis 
il n'y a qu'un cri contre la pratique établie., 
§ûns que personne s'avise d'en proposer une 
meilleure. La littérature et le saVorr de.notre 
siècle tendent beaucoup plus à détruire qu'à 
édifier. On censure d'un ton de maître j 
pour proposer, il en faut prendre un autre , 
auquel la hauteur philosopjxique se compiait 
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mplns. Malgré tant décrits , qni n*oiit ^ 
dit-on y pour but que l'utilité publique , la 
première de toutes les utilités , qui est l'art 
de former des hommes , est encore oubliée. 
Ifon sujet était tout neuf après le livre de 
Zockg , et je crains ftet. qu'il ne le soît 
encore aprèr le mien. 

On ne consdU point reû&nice : sur le» 
fausses idées qa>*on ta a, plus on va^ plu» 
on s'égfare» I»e» plu» sage» ^a|taohent à ce 
qu'il isnporte aux bomaies de sa'^oir , san» 
considérer ee que les eûfens sont' en état 
d'apprendre^ Us ohetchent toujours Fhommtf 
dans L'en£suty sans penser àcequ'ilestavan» 
que d*éU?e homme. Yoilà l'étude à laquelle 
je me suie appliqué^ afin que, quand ma 
méthode serait chimérique et fausse, ou pût 
tonjouips ^ifo&tet de me^ observations. J«d 
puis- avoir tràs<-nijal. vu ce qû'ii fkut faire ; 
siais. je oroi» avoir lûen vu le ^et sur It^ 
9id»otf doit- oj^rerv €ottim«»ioe^ dc^ne-pav 
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mieux étudier tos élèves ; cartrès-^ssurémest 
TOUS ne les counaisseiE point. Or si vous 
lisez ce livre dans cette yue ^ je ne le croi# 
pas sans utilité pour vous. 

A regard de ce qu'on appellera la parti» 
systématique , qui n'est autre chose ici qu» 
la marche de la nature y c*est là ce qui dé* 
routera le plus le lecteur ; c*est aussi par-12h 
qu'on m'attaquera sans doute ; et peut-étr« 
n*aura-t-on pas tort On croira moins lir« 
un traité d'éducation , que les rêveries d'un 
tisionnaire sur l'éducation. Qu'j faire ? C« 
n'est pas sur les idées d'autrui que j'écris ; 
c'est sur les miennes. Je ne vois pas comm» 
les autres hommes ; il y a long-tems qu'on m« 
l'a reproché. Mais dépend-il de mot de mm 
donner d'autres yeux y et de m'affecter d'au*^ 
très idées? non. Il dépend de moi de ne point 
abonder dans mon.sens, de ne point croir« 
être seul plus sage que tout le monde ; il 
dépend de moi ^ non dp changer d% lenti;*^ 



iP R Ê F A c e; t 

tuent , maia de me défier du mien : roïlk 
touV ce que je puis faire , et ce que je fais,- 
Que si je prends quelquefois le ton affirmai 
tif , ce n'est point pour en imposer au lec« 
tear ; c^est pour lui parler comme je pense* 
Pourquoi proposerais-) e par forme de doute 
€• dont , quant à moi , je ne doute point ? 
Je dis exactement ce qui se passe dans mon 
esprit. 

£n exposant arec liberté mon sentiment, 
j'entends si peu qu'il fasse autorité , que j'j 
joins toujours mes raisons , afin qu'on les 
pèse et qu'on me juge : mais quoique je 
ne Teuille point m'obstiner à défendre me» . 
idées , je ne me crois pas moins obligé de 
les proposer * car les maximes sur lesquelle» 
je suis d'un avis contraire à celui des autres , 
ne sont point indifférentes. Ce sont de celles 
dont la vérité ou la fausseté importe à con- 
naître, et qui font le bonbeur oulemalbeur 
du genre-bumain. 

n iij 
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suffit que par-tout où naîtront des hoxnmey] 
on puisse en faire - ce. que je propo^e ; et 
qu'ayant fait d'eux ce que je propose , on 
ait fait ce qull y a de meilleur pour eux-^ 
mêmes et pour autrui. St je ne remplis pas 
cet engagement , j'ai tort. sans doute; mais^ 
ai je le remplis ,'on aurait tort aussi d exiger 
de moi dayantage ; car je ne promets quor 
«elr. 
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DE L'ÉDUCATION. 

LIVRE PREMIER. 



X ouT est bien sortant des mains de l'au- 
teur des choses : tout dégénère entre les mains 
de l'homme. Il force une terre à nourrir les 
productions d'une autre , un arbre ]k porter 
les jEruits d'un autre; il mêle et confond les 
climats, les élémens, les saisons;, il mutile 
ton chien , son cheval , son esclaye ; il boule* 
Terse tout, il défigure tout: il aime la diffor- 
taitéy les monstres: il ne veut rien tel que l'a 
fait la nature , pas même l'homme ; il le faut 
dresser pour lui comme un cheval de manège ; 
il le faut contourner 'k sa mode comme uu 
wrhre de son jardin. 

Sans cela tout irait plus mal encore , et 
Botre espèce ne veut pas être façonnée à demi. 
Dans l'état où sont désormais les choses y uxk 

A à 
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homme abandonné dès <a naissancei^luî-méiiie 
parmi les autres, serait le plus défiguré de 
tous. Les préjugés, Tautorité, la nécessité, 
Tesemple , toutes les institutions sociales dans 
lesquelles nous nous trouv^ons submerge, 
étoufferaient en lui la nature , et ne mettraient 
rien à la place. Elle y serait comme un arbris- 
seau que le hasard fait naître au milieu d'un 
chemin , et que les passans font bientôt périr , 
en le heurtant de toutes parts et le pliant dans 
tous les sens. 

C*est à toi que )e m*adresse , tendre et pré- 
voyante mère, ( i ) qui sus t'écarter de la 



( I ) La première éducation est celle qui 
importe le plus ; et cette première éducation ap^ 
partient incontestablement aux femmes ; si Taon 
teur de la nature eût voulu qu'elle appartint 
aux hommes , il leur eùit donné du lait pour 
nourrir les en fans. Parlez donc toujours auK 
femmes , par préférence , dans vos traités d'é- 
ducation ; car , outre qu'elles sont à portée dy 
veiller de plus près que les hommes et quVlLes y 
influent toujours davantage , le succès les inté-^ 
resse aussi beaucoup plus , puisque la plupart 
des veuves se trouvent presqu'à la merci de leura 
enfans , et qu'alors ils leur font vivement sentir, 
en bien ou en mal , l'effet de la manière dont ellea 
les ont élevés. Les lois toujours si occupées dea 
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.grande route , et garantir TarlbnflMkiiiHiîaMvt 
du choc des opinions iMunaines l GHllire^ 

biens et si peu des personnes « parce quelles ont 
pour objet la paix et non la vertu , ne donnene 
pas assez d*atitorité aux fnèrei. Cependant lèifr 
état est plus sûr que celui des pères ; leurs de- 
voirs sont plus pénibles ; leurs soins 4mporlent 
plus au bon ordre de la famille ; gëniralemeiit 
elles ont plus d*attachemept pour les enEsias^ 
n y a des occasions 011 un fils qui manque de- 
respect à son père , peut en quelqiie sorte ètrè^ 
excusé : mais si , dans qudqiÉe occasion que ce 
fût , un enfaiic était assez diéBatarë pour es 
manquer À sa mère, à celle qai Ta porté dans 
son sein , qui Ta nourri de son lait , qui , du- 
rant des années , s*est oubliée elle-même pour 
ne s*occapet que de lui , on devrait se bâter 
d'étouffer ce misérabla , comme un monstre m-> 
digne de voir le jour. Les mères , djt'«on , gà-- 
tent leurs enfans. '£n cela, sans doute, ellea 
ont tort ; mais moins de tort que vous , peut-' 
être , qui les dépravez. La mère veut que son en- 
fant soit heureux t qu'il le soit dés-à-préseat^ 
£n cela elle a raison : quand elle se trompe 
sur les moyens , il faut Ticlairer. L*ambitiofl ^ 
l'avarice , la tyrannie , la fausse prévoyance des- 
pères , leur négligence , leur dur» itiseâsibilhé ,. 
sont cent fois plus funestes aux enfans qéie 
Taveugle tendresse des mères* Au reste , il faiit 
expli(^uer le sens que je donne à ce n^m de- 
mère , et c^est ce qui sera fait ci-après. 

A6 
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arrose la )eune plante avant qu'elle meure» 
•es fruits feront un jour tes déliées. Forme do 
bonne heure une enceinte autour de l'amed» 
ton enfant : un autre eu peut marquer I.o 
circuit ; mais toi seule y dois poser la bar- 
rière. ( * ) 

On façonne les plantes par la culture , eC 
les hommes par l'éducation. Si Thomme nais- 
sait grand et fort, sa taille'et sa force lue 
seraient inutiles jusqu'à ce qu'il eût appris à 
k'en servir : elles lui seraient préjudiciables , ea 
«mpéchant les autres de songer à l'assister (2)*; 
ctabandonnéà lui-même, il mourrait de mise ro 
avant d'avoir connu ses besoins. On se plaiut 
de l'état de l'enfance ; on ne voit pa3 que la race 
humaine eût péri si l'homme n'eût commence 
par être enfant. 



(*) On m'assure que M. Formty a cru que js 
Toulais ici parler de ma mère , et qu'il l'a dit 
dans quelque ouvrage. C'est se moquer cruelle* 
ment de H. Formey ou de moi. 

(3) Semblable à eux à l'extérieur, et privj 
de la parole, ainsi que des idées quelle exprime, 
il serait hors d'état de leur faire entendre I» 
besoin qu'il aurait de leurs secours , et rien en 
ni nt leur maniiesterait ce besoin^ 
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Kotis ntiîssons faibles , nûus arom besoin 
de forces: nous naissons dépourytis de tout, 
nous avons besoin d*as»i»tance: nous uaisson» 
stupides , nous avons besoin de jugemeu t. Tout 
ce que nous n'avons pas à notre naissance et 
dont ndns avons besoin étant grands ^, nout 
est donné par l'éducation. 

Cette éducation nous vient de Ik nature ,' 
on des hommes , ou des choses. Le développe- 
ment interne de nos facultés et de nos organes 
est l'éducation de la natur» : l'usage qu'on 
nous apprend à faire de ce développement 
•st l'éducation des hommes ; et l'acquis de 
notre pro^e-eTcpérience snrtes objets qui nout 
«ffectent, est l'éducation des choses. 

Chacun^ de nous est donc fbrmé par troir 
sprtes>de maîtres. Le disciple dans lequel leurr 
diverses leçons se contrarient est mal élevé , 
et ne sera jamais d'accord av«c- lui-même ; 
eeluî dans lequel elles tombent toute» sur 1er 
mêmes points , et tendent aux m^meafins , va 
seul » son but et vit coneéquemment. Celui- 
ià seul est bien élevé. 

Or y de ces trois éducations différentes , colle 
àê la nature ne dépend point de nous ; celle 
des choses n'en dépend qu'à certains égards ; 
«elU d^ hommes e^t la seule dont nous^soyions^ 
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Yraîment les maîtres ; encore lie le sommes* 
3:ious que par supposition : car qui est-ce qui 
peut espérer de diriger entièrement les discours 
et les actions 4e tous ceux qui environnent un 
enfant? 

Si-tôt donc que IVducatîonest un art, il est 
presque impossible qu'elle réussisse , puisque* 
leconcQurs nécessaire à son succès ne dépend 
de personne. Tout oe qu'on peut faire k 
force de soins est d^approcber plus ou moins 
du but 9 mais il faut du bonheur pour Tat^ 
teindre. 

Quel est ce but ? c'est celui même de la 
nature ; cela Tient d'«tre prouva. Puisque !• 
concours des trois éducations est néoessaira 
à leur perfection , c'est sur celle à laquelle 
nous ne pouvons rien qi|*il faut diriger les 
deux autres. M^is peut-et^e ce mot de nature 
a-t-il un sens trpp Y9f^ : il faut tâcher ici de 
le fixer. 

La nature , nous dit-ptf , n'est que l'habi-* 
tude Cy ^^^ signi#te cela ? n'y a-Ul pas des 

(*) M. Formey nous assure qu'on ne dit pas 
précisément cela. Cela me paraît pourtant très- 
précisément dit dans ce vers auquel ja me pro>^ 
posais de réppndre. 

Xa nature^ trois-moi^ n^iit ries qutfbabuude^ 
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kabitudes qu'on ne contracte que par forc« 
et qui n'étouffent iamais la nature? Telle est ^^ 
par exemple , Thabitude des plantes dont on 
gène la direction Yerticale. La plante mise en 
liberté garde rinclinaison qu'on Ta forcée à 
prendre : mais la sève n'a point changé pour 
cela sa direction primitive , et si la plante 
continue à végéter y son prolongemenjt rede- 
vient vertical. Il en est de même des inclina- 
tions des hommes. Tant qu'on reste dans le 
même état, on peut garder celles qui résultent 
de l'habitude et qui nous sont le moins natu- 
relles ; mais si- tôt que la situation change , 
l'habitude cesse et le naturel revient. L'édu- 
cation n'est certainement qu'une habitude. 
Or 11*7 a-t-il pas des gens qui oublient et 
perdent leur éducation ? d'autres qui la 
gardent ? d'oiî yient cette différence ? S'il 
faut borner le nom de nature aux habitudes 
conformes à la nature, on peut s'épat-gner ce 
galimatias. 

Nous naâssons sensibles , et dès notre nais- 



M. Formey ^ qui ne veut pas enorgueillir ses 
semblables, nous donne modestement la mesure 
de sa cervelle pour celle de i*entendement bu* 
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sance notissommes affeotésde di verses-manîères 
par les objets qui nous environncnti Si-tôt 
que nous avons y pour ainsi dire , la cons- 
cieace de nos sensationis, nous sommes disposés 
à rechercher ou à fuir les objets qui les pro- 
duisent , d*abord selon qu-elles nous sont 
agréables ou déplaisantes , puis selon la con- 
venance o*i disconvenance que nous trouvons 
entre nous el ces objets y et enfin selon les 
jugemens que nous en portons sur l'idée de 
bonheur ou de perfection que la* raison nous 
donne., Ces dispositions s'étendent et s'affer-^ 
missent à mesure que nous devenons plut 
sensibles et plus éclairés : mais y contraintes 
par nos habitudes , elles s'altèrent plus ou 
moins par nos opinions. Avant cette alté* 
xation , elles sont ce que j'appelle en nous 
la nature.' 

C'est donc à ces dispositions primitives 
qu'il faudrait tout rapporter; et cela se pour» 
rait , si nos trois éducations n'étaient quo 
différentes : mais qiae faire quand elles sont 
opposées ? quand au-lieu d'élever un homme ' 
pour lui-même on veut l'élever pour les autrss ? 
Alors le concert est impossible. Forcé de 
combattre lajiature qu lésons titutions sociales, 
il faut opter entre faire un tLomnaue ou um. 
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f itoyen , car on ne peut faire à-la-fois Tuid 
et l'autre. * 

Toute société partielle , quand elle est 
étroite et bien unie, s'aliène de la grande. 
Tout patriote est dur aux étrangers: ils ne 
sont qu'hommes , ils ne sont rien à ses yeux 
( 3 ). Cet inconyénient est inévitable , mais il 
est faible. L'essentiel est d'être bon aux gens 
avec qui l'on vit. Au-dehors le Spartiate 
était ambitieux , avare , inique: mais le désin- 
téressement , l'équité , la concorde régnaient 
dans ses murs. Défiez-vous de ces cosmo* 
poli tes qui vont chercher au loin dans 
leurs livres des devoirs qu'ils dédaignent de 
remplir autour deux. Tel philosophe aimo 
les Tartares , pour être dispensé d'aimer ses 
voisins. ^ 

L'homme naturel est tout pour lui ; il est 
l'unité numérique, l'entier absolu, qui n'a 
de rapport qu'à lui-même ou à son sembla- 
ble. L'homme civil n'est qu'une unité frac- 
tionnaire qui tient au dénominateur , et dont 

(3) Aussi les guerres des républiques sont* 
elles plus cruelles que celles des monarchies. 
Mais si la guerre des rois est modérée , c'est leur 
paix qui est terrible : il vaut mieux être leu^r 
fourmi ^ue leur sujet» 
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la valeur est dans son rapport «vec Tentier , 
qiTÎ est le corps social. Les bonnes institutiont 
sociales sont celles qui savent le mieux déna- 
turer Thomme , lui ôter son existence absolue 
pour lai en donner une relative , et transporter 
le moi dans l'unité commune ; en sorte que 
chaque particulier ne se croie plus un , mais 
partie de l'unité , et ne soit plus sensible que 
dans le tout. Un citoyen de Rome n'était ni 
Caïus ni ZMcius\ c'était un Romain : même 
il aimait la patrie exclusivement à lui. Regulus 
se prétendait carthaginois , comme étatit 
devenu le bien de ses maîtres. Eu sa qualité 
d'étranger il refusait de siéger au sénat de 
Rome ; il fallut qu'un carthaginois le lui 
ordonnât. Il s'indignait qu'on voulût lui 
sauver la vie. Il vainquit , et s'en retourna 
triomphant mourir dans les supplices. Cela 
n'a pas grand rapport , ce me semble, aux 
^hommes que nous connaissons. 

Le lacédémonien P^^r^/e se présente pour 
être admis au conseil des trois cents; il est 
rejeté. Il s'en retourne tout joyeux de ce qu'il 
s'est trouvé dans Sparte trois cents bonsmes 
yalans mieux que lui. Jesuppeee cette démons- 
tration sincère, et il y a lieu de croire qu'elle 
l'était : voilk le citoyen. \ 
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'Uae femme de Sparte avait cinq fils à 
Varmée , et attendait des nouvelles de la 
Jbataille. Un ilote arrive , elle lui en demande 
«n tremblant. -*Yot cinq fils ont été tue't. 
>»nYil esclave, t*«t-ie demandé cela ? — ^Nous 
avons gagné la victoire^ La mère court au 
temple et vend grâcd au» dieux. Voilà la 
dtoyennne. 

Celui qui dans l'ordre civil veut conserver 
la primauté des sentimens de la natjire, ne 
sait ce qu'il veut. Toujours en contradiction 
avec lui-même y toujours flottant entre se» 
penchans et icf devoirs , il ue sera jamais ni 
homme ni citoyen; il ne sera bon ni pour lut 
ni pour les autres. Cessera un de ces hommes 
de- no» jours ; un français , un anglais , un 
bourgeois : ce ne sera rien. 

iPour être quelque chose » pour être soi- 
même et toujours un, il faut agir comme on 
parle; il faut être toujours décidé sur le parti 
qu'on doit prondre , te prendre hautement et 
le suivre toujours. J'attends qu'on me montrer 
ce prodige pour savoir s'il est homtae ou 
citoyen ^ ^u commevt il s'y prend pour êtve 
Ma-foia Tuu et l'autre. 

De ces objets nécessairement opposés , 
tiennent deuxformes d'institution contraires; 
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Tune publique et oommuae , Tautre partî-^ 
culière et domestique. 

V\)itIez-vou8 prendre une idée de Téda- 
catioti publique ? lisez la République de 
Platon, Ce n'est point un ouvrage de po- 
litique , comme le pensent ceux qui ne 
jugent des livres que par leurs titres. C'est le - 
plus beau traité d'éducation qu'on ait ja«- 
snair fait. 

Quand on veut renvoyer au pays des 
cbimères , on nomme l'institution Ae Platon, 
jSi Lycurgue n'eût mis la sienne que par 
écrit , je la trouverais bien plus chimérique. 
Platon n'afait qu'épurer le cœur de l'homme ; 
Lycurgue l'a dénaturé. 

L'institution publique n'existe plus , et n* 
peut plus exister; parce qu'où il n'y a plu» 
de patrie il ne peut plus y avoir de citoyens. 
Ces deux mots , patrie et citoyen, doivent 
être effacés des langues modernes. J'en sais 
bien la raison , mais je ne veux pas la dire ; 
elle ne fait rien \ mon sujet. 

Je n'envisage pas comme une institutioa 
publique ces rlsibles établissemens qu'on ap-^ 
pelle collèges. (4) Je ne compte pas non 

(4) Il y a dans plusieurs écoles, et sur-touff 
diuis runÎTeriiçé de Paris, des professeurs qus 
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plus rédueation du monde, parce que cett% 
éducation tendant II deux fins contraires, 
les manque foutes deux : elle nesi propre 
qu'à faire des hommes doubles , paraissant 
toujours rapporter tout aux autres , et ne 
rapportant jamais rien qu*à eux seuls. Or 
ces démonstrations étant cpmmunes à tout 
le monde , n'abusent personne. Ce sont au- 
tant de soins perdus. 

De ces contradictions naît celle que nous 
éprouvons sans cesse en nous-mêmes. En- 
traînés par la nature et par les hommes dans 
des routes contraires , forcés de nous parta- 
ger entre ces diverses impulsions , nous eu 
suiTons une composée qui ne nous mène 
ni à l'un ni à l'autre but. Ainsi combattus 
et flottans durant tout le cours de notre 
TÎe, nous la terminons sans avoir pu nous 
accorder avec nous , et sans avoir été bout 
ni pour nous ni pour les autres. 

j'aime , que j'estime beaucoup , et que je croîs 
très-capables de bien instruire la jeunesse , s'ils 
n'étaient forcés de suivre Tusage établi. J'exhorte 
l'un d'entre eux à publier le projet de réforme 
qu'il a conçu. L'on sera peut-être enfin tenté de 
guérir le mal, en voyant qu'il n'est pas sabs 
f smède. 
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Reste enfîa rédueation domestique on 
celle de la nature. Mais que deviendra pour 
les autres un homme uniquement élevé pour 
lui ? Si peut-être le double objet qu'on se 
propose pouvait se réunir en un seul, en. 
ôtant les contradictions de l'homme, on 
ôterait un grand obstacle à son bonheur. 
Il faudrait, pour en juger, le voir tout 
formé ; il faudrait avoir observé ses pen*^ 
ehani , vu ses progrès , suivi sa marche : il 
faudrait, en un mot, connaître l'homme na* 
turel. Je crois qu'on aura fait quelques pas 
dans ces recherches après avoir lu cet écrit. 

Pour former cej; homme rare ,. qu'avons* 
nous à faire? Beaucoup, sans doute ; c'eat 
d'empêcher que rien ne soit fait. Quand il 
ne s'agit que d'aller contre le vent, on 
louvoie ; mais si la mer est forte et qu'où 
veuille rester en place , il faut jeter l'ancre. 
Prends garde , jeune pilote , que ton. cable 
ne file ou que ton ancre ne laboure, etque 
le vaisseau ne dérive avant que tu t'en sois 
aperçu. 

Dans Tordre social , où toutes les places 
font marquées, chacun doit être élevé pour 
la sienne. Si un particulier formé pour sa 
place en sort , il n'est plus propre à rien. 
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I>*ediicatiôn n'est utile qu'autant que la for^ 
tune s'accorde arec la Tocation des parens ; 
en tont autre cas elle est nuisible à relève, 
ne fût-ce que par les préjugés qu'elle lui • 
donnes. En Egypte, où le fils était obligé 
d'embrasser Tétat de son père , l'éducation 
du moins avait un but assuré ; mais , par- 
sni nous où les rangs seuls demeurent , et 
CSX les hommes en changent sans cesse , nul 
ne sait si en élevant son fils pour le sien il 
ne travaille pas contre Ini. 

Dans Tordre naturel, les hommes étant 
tous égaux , leur vocation commune est 
l'état d'homme , et quiconque est bieii 
élevé pour celui-là ne peut mal remplir ceux 
qrti s'y rapportent. Qu'on destine mon élève 
à l*épée» à l'église, au barreau, peu m'im- 
porte^ Avant la vocation des parens la na« 
tare l'appelle à la vie humaine. Vivre est 
le xoétier que je veux lui apprendre. En sor- 
tant de mes mains il ne sera, j'en conviens, 
ni magistrat, ni soldat, ni prêtre ; il sera 
premièrement homme ; tout ce qu'un hommf^ 
doit être , il saura l'être au besoin tout aussi 
bien que qui que ce soit , et la fortune aura 
beau le faire changer de place , il sera tou- 
jours ^ Is sienne. Occupavi te j fortuna^ 
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afqnt cepi : omnesque adiùis tuos inter^ 
clusi , vt ad me aspirare non passes, (5) 
Notre véritable étude est celle de la con* 
dition liuraaiue. "Celui d'entre nous qui sait 
le mieux supporter les biens et les maux de» 
cette vie est, à mon gré , le mieux élevé : 
d*où il suit que la véritable éducation 
consiste moins en préceptes qu'en exer- 
cices. Nous commençons à nous instruire 
en commençant à vivre ; notre éducation 
commence avec nous ; notre premier pré- 
cepteur est notre nourcice. Aussi ce mot 
éducation avait-il chez les anciens un autr» 
sens que nous ne lui donnons plus : il signi-< 
fiait nourriture. JE ducit obstetrix j ditf^ai^ 
fon ; e ducat nutrix ^ instituit pœdagogus , 
docet magister. (6) Ainsi l'éducation, 
l'institution , l'instruction sont trois choses 
aussi différentes dans leur objet, que lagou^ 
vernante , le précepteur et le maître. Mais 
ce» distinctions sont mal entendues ; et , 
pour être bien conduit , T^nfant ne doiù 
•uivre qu'un seul guide. 

Il faut donc généraliser nos vues , etcon- 

(5) Tuscuh V. 
(fi) Nêti. MarcelL 
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sîderer dans notre élève Thomme abstrait ; 
Thomme exposé à tous les açcidens de la yj« 
humaine.. Si les hommes naissaient attachés 
au sol d*un pays , si la métne saison durait 
toute Tannée , si chacun tenait à sa fortune 
de manière à n'eu pouvoir jamais changer, 
la pratique établie serait bonne à certains 
égards; l'enfant élevé pour son état, n'en 
sortant jamais , ne pourrait être exposé aux. 
ittconvéniens d'un autre. Mais» vu la mo- 
bilité des choses humaines ; vu l'esprit in- 
quiet et remuaat de ce siècle qui bouleversa 
tout à chaque génération , peut-on conce^ 
voir une méthode plus insensée que d'élever 
un enfant comme n'ayant jamais à sortir de 
sa chambre, comme devant être sans cesse 
entouré de ses gens ? Si le malheureux fait 
un seul pas sur la terre, s'il descend d*uu 
seul degré , il est perdu. Ce n'est pas lui ap-* 
prendre à supporter la peine; c'est Texercer 
à. la sentir. 

On ne songe qu'à conserver son enfant ; 
ce n'est pas assez : on doit lui apprendre 2b 
se ijonservcr étant homme , à supporter les 
coups du sort, à braver l'opulence et la 
misère , à vivre , s'il le faut, dans les glaces 
dislande ou sur le brûlant rocher de Malte. 
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Tous aves beau prendre des précaùtîofls pour 
qu'il ne meure pas , il faudra pourtant qu^il 
meure : et quand sa mort ne serait pas Tou- . 
vrage de ros sohis , encore seraient-ils mal 
«ntendùs. H s*agit moins de Tempécher de 
mourir que de le faire.vivre. Vivre ce n'est 
pas respirer , c'est agir ; c*est faire usage 
de nos organes , de nos sens , de nos facultM, 
de toutes les parties de nous-mêmes quà 
nous donnent le sentiment de notre exis-- 
tence. L'homme qui a le plus vécu n'est pas. 
^elui qui a compté le plus d'années » mais 
celui qui a le plus senti la vie. Tel s'est fait 
enterrer à cent ans , qui mourut dès sa 
tiaissanœ. Il eût gagné d'aller au tombeau 
dans sa jeunesse, s'il eût reçu du moiiu 
Jusqu'à ce tems4à« 

t*eute notre sagesse consiste en pr^ugM 
serviles ^ tous nos usages ne sont qu^assu* 
jettîssement , gène et contrainte. L'homme 
civil naît , vit et meurt dans l'escla** 
Vage : à sa naissance on le coud dans ua 
maillot; à sa mort on le cloue dans une 
bierre ; tant qu'il garde la figure humaiue 
il est enchatné par nos institutions. 

On dit que plusieurs sages-femmes pre- 
tfadeaty mp, pétrissant la tête des enfans nou« 
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?eanx-né8 , lui donner une fonne plus con- 
Tenable : et on le souffre ! Nos têtes seraient 
mal de la façon de Tauteur de notre être ? 
il nous les faut façonnées au-dehors par les 
^age»-fenimes , et au-dedans par les philo- 
sophes ! Les^ Caraïbes sont de la moitié plus 
heureux que nous. 

«• A peine Tenfant est-il sorti du sein de 
» la mère, et à peine )ouit-il de la liberté 
» de mouvoir et d 'étendre ses membres , 
» qu*oai lui donne de noureanx liens. On 
» l'èmmailiote, on le couche la tête fixée et 
» les jambe», aiongées , les bras pendans % 
9 côté du corps ; il est entouré de linges et 
» de bandages ée tonte espèce, qui ne lut 
» permettent' pas de changer de situation. 
» Heureux si on ne l'a pas' serré au point 
» de i'empéoher de respirer, et si on a eu 
» la précaution' de le coucher sur le Côté, 
» afin que les -eaux qu'il doit rendre par 1« 
» bouche puissent tomjxer d'elles-mêmes ; 
» car il n'aurait pas la liberté de tourner là 
» této sur le côté , pour en faciliter l'écou-i 
» lement. (7) 
' Li'enfant nouveau-né a besoin d*étendre e€ 

(7) Hist. Ntr^ tome IV, page 190, ôi-i^ 
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de mouvoir ses membres y pour les tirer dm 
rengourdissement , où , rassemblés en un 
peloton , ils ont resté si long-tems. On les 
étend , il est vrai , mais on les empêche do 
se mouvoir ; on assujettît la tête même par 
des têtières : il semble qu'on a peur qu'il 
n'ait Tair d'être en vie. 

Ainsi l'impulsion des parties internes d'un 
corps qui teod à l'accroissement , trouve 
un obstacle insurmontable aux mouvemens 
qu'elle lui demande. L'enfant fait continuel- 
lement des efforts inutiles qui épuisent ses 
forces ou retardent leur progrès. Il était 
moins à l'étroit, moins gêné, moins com- 
primé dans i'amniosy qu'il n'est dans ses 
Jauges : je ne vois pas ce qu'il a gagné de 
naître. 

L'inaction, la contrainte oii l'on retient 
les membres d'un enfant, ne peuvent que 
gêner la circulation du sang, des humeurs ^ 
empêcher l'enfant de se fortifier, décroître, 
et altérer sa constitution. Dans les lieux oii 
l'on n'a point ces précautions extravagantes, 
les hommes sont tous grands , forts , bieu 
proportionnés (8). Les pays où l'on em^^ 

(8^ Voy^^ U aot«L i5 dt ca premier Lirre* 

«laillot^ 
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l&àliiote les enfans sont ceux qui fbutftlilleltt 
de bossus , de boiteux, de cagneux | de 
iionés , de rachitiques , de gens cOntreiaiti 
de toute espèce. De peur que les corps Htf 
se déforment par des mouvemens libres | 
on se bâte de les déformer eii les mettàiK 
en presse. On les rendrait rolon tiers peroluSj 
pour les empêcher de s'estrdpier. 

Une contrainte si cruelle pourràit-*eile M 
pas influer sur leur humeur, ainsi que suif 
leur tempérament ? Leur premier senti** 
ment est un sentiment de douleur et de peine i 
ils ne trourent qu'obstacles à tous les moi(« 
Veidens dont ils ont besoin ; plus màlbeu« 
j'eux qu'un criminel aux fets, ils font Aù 
' yaiûs efforts , ils s'irritent , ils crientj tiCUft» 
premières roix , dites-vous , sont des pleufs I 
Je le crois bien t yaiis les contraries! dii 
leur naissance ^ les premiers dons qu'ils te« 
foirent de vous sont des chaînes ; les pt€* 
miers traitemens qu'ils éprouvent stint àHÉ 
tourmens. N'ayant rien de libre que la v6iX| 
Comment ne s'en serviraient-ils pas pôuf sa 
plaindre ? Ils crient du mal que vous leUf 
faitea : ainsi garrottés , vous crieriez p|tti 
Ibrt qu'eux- 

t>"o\i vient cet Hsjige^éraisodnâble? d'ttlt 
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usage dénaturé. Depuis que les mères , mé- 
prisant leur premier devoir , n'otit plus toù- 
lu nourrir leurs eufans, il a fallu les coniierà 
des femmes mercenaires, «Jtii, se trouvant ain- 
si mères d'eufans e'trangers pour qui la nature 
ne leur disait rien , n'ont cherché qu'à s'é- 
pargner de la peine. Il eut fallu veiller sans 
cesse sur un enfant en liberté: mais quand 
il est bien lié , on le jette dans un coin sans 
s'embarrasser de ses cris. Pourvu qu'il n'y 
ait pas des preuves de la négligence de la 
nourrice , pourvu que le nourrisson ne se 
casse ni bras ni jambe, qu'importe au sur- 
plus qu'il périsse , ou qu'il demeure infirme 
(Le reste de ses jours ? On conserve ses mem- 
2)res aux dépens de son corps ; et quoi qu'il 
arrive , la nourrice est disculpée. 

Ces douces mères , qui débarrassées de leurs 
enfans , se livrent gaiement aux amusemens 
de la ville , savent^elles cependant quel trai- 
ten'^ent Tenfant dans son maillot reçoit au 
village? Au moindre tracas qui survient, on 
le^ suspend à un clou comme un paquet de 
hardcs ; et tandis que sans se presser , la 
nourrice vaque à ses affaires , le malheureux 
jreste ainsi crucifié. Tous ceux qu'on a trou- 
vés dans ç^tte situation , avairent le visage 
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Violet : la poitrine fortement comprimée no 
laissant pas circuler le sang, il remontait à 
la tête ; et Ton croyait le patient fort tran- 
quille , parce qu'il n'avait pas la force de 
crier. J'ignore combien d'heures un enfant 
peut rester en cet état sans perdre la vie , mais 
je doute que cela puisse aller fort loin. Voilà , 
}e pense , une des plus grandes commodités 
du maillot. 

On prétend quelesenfans en liberté pour- 
raient prendre de mauvaises situations , et se 
donner des mouvemens capables de nuire à 
la bonne conformation de leurs membres. 
C'est là un de ces vains raisounemens de notre 
fausse sagesse , et que jamais aucune expé- 
rience n'a confirmés. De cette multitude d'eu- 
fans qui , chez des peuples plus sensés que 
nous, sont nourris dans toute la liberté de 
leurs membres , on n'en voit pas un seul qui 
se blesse ni s'estropie : ils ne sauraient don- 
ner à leurs mouvemens la force qui peut les 
Tendre dangereux , et quand ils prennent une 
situation violente, la douleur les avertit bien- 
tôt d'en changer. 

Nous ne nous sommes pas encore avisés de 
mettre au maillot les petits des chiens , ni des 
chats; ?oit-ou qu'il résultt pour eux qucU 

B 2 
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que inconvénient de cette négligence? Les 
enfans sont plus lourds ; d'accord : mais à 
proportion ils sont aussi plus faibles. A peine 
peuvent-ils se mouvoir; comment s*estropie«* 
raient-ils ? Si on les étendait sur le dos , ils 
mourraient dans cette situation , comme la 
tortue , sans pouvoir jamais se retourner. 

Non contentes d'avoir cessé d'alaiter leurs 
enfans , les femmes cessent d'en vouloir faire ; 
la conséquence est naturelle. Dès que Tétat 
de mère est onéreux , on trouve bientôt le 
moyen de s'en délivrer tout-à-fait : on veut 
faire un ouvrage inutile , afin do le recom- 
mencer toujours , et Ton tourne au préjudice 
de l'espèce l'attrait donné pour la multiplier« 
Cet usage, ajouté aux autres causes de dépo« 
pulation, nous annonce le sort prochain de 
l'Europe. Les sciences , les arts , la philoso-* 
phie et les mœurs qu'elle engendre , ne tar- 
deront pas d'en faire un désert. Elle sera 
peuplée de bëtes féroces ; elle n'aura pas beau« 
coup changé d'habitans. 

J'ai vu quelquefois le petit manège ûes 
jeunes femmes qui feignent de vouloir nour- 
rir leurs enfans. On sait se faire presser de 
renoncer à cette fantaisie : on fait adroijte- 
4nent intervenir les époux , le» médecins ^ 
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•nr-tout les mères. Un mari qui oserait con- 
sentir que sa femme nourrît son enfant , se-* 
rait un homme perdu. L'on en ferait ua 
assassin qui veut se défaire d*elle. Mais pru- 
dens , il faut immoler à la paix l'amour 
paternel ; heureux qu'on trouve à la cam- 
pagne des femmes plus continentes que les 
TÔtres ! Plus heureux si le temps que cclles-ct 
gagnent n'est pas dejftiné pour d'autres que 
TOUS ! 

X>e devoir des femmes nVst pas douteux : 
znais on dispute si , dans le mépris qu'elles 
en font , il est égal pour les enfans d'être 
nourris de leur lait ou d'un autre? Je tiens 
cette question , dont les médecins sont les 
juges 9 pour décidée au souhait des femmes , 
et pour moi , je penserais bien aussi qu'il 
vaut mieux que l'enfant suce le lait d'une 
nourrice en santé , que d'une mère gâtée , s'il 
avait quelque nouveau mal à craindre du 
jzieme sang dont il est formé. 

Mais la question doit-elle s'envisager seu- 
lement parle côté physique , et l'enfant a-t-il 
znoins besoin des soins d'une mère que de sa 
xuamelle ? D'autres femmes , des bétes même 
pourront lui donner le lait qu'elle lui refuse ; 
la soIljiQitude matevnell^^if se supplée point* 

B3 
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Celle qiii nourrit Tcnfant d'une autre au-licu. 
du sien , est une mauvaise mère ; comment 
sera-t-elle une bonne nourrice? elle pourra 
le devenir , mais lentement , il faudra que 
l'habitude change la nature; et l'enfant mal 
soigné aura le temps de périr cent fois , avant 
que sa nourrice aitpris pour lui une tendresse 
de mère. 

De cet avantage même résulte un incon-' 
yénient , qui seul devrait ôter à toute femme, 
sensible le courage de faire nourrir son enfant 
par une autre i c'est celui de partager le droit 
de mère, ou plutôt de l'aliéner; de voir soa 
enfant aimer une autre femme , autant et 
plus qu'elle ; de sentir que la tendresse qu'il 
conserve pour sa propre mère est une grâce , 
et que celle qu*il a pour sa mère adoptiv» 
est un devoir : car où j'ai trouvé les soins 
d'une mère , ne dois - je pas l'attachement 
d'un fils ? 

La manière dont on remédie à cet incon-i 
véuient , est d'inspirer aux enfans du mépris 
pour leur nourrice, en les traitant en vérita- 
bles servan tes. Quand leur service est achevé , 
on retire l'enfant , ou Ton congédie la nour- 
rice ; à force de la mal recevoir, on la rebute 
de venir voir sou nourrisson. Au bout de 
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cpielques années il ne la voit plus , il ne la 
connaît plus. La mère qui croit se substituer' 
à elle, et réparer sa négligence par sa cruauté, 
»c trompe. Au -lieu de faire un tendre fils 
d'un nourrisson dénaturé, elle l'exerce à l'in-' 
^atitude ; elle lui apprend à mépriser un 
ÎOUT celle qui lui donna la vie , comme celle 
c[ui l'a nourri de son lait. 

Combien j'insisterais sur ce point , s'il était 
moins décourageant de rebattre en vain des 
sujets utiles? Ceci tient à plus de choses 
qu'on ne pense. Voulez-vous rendre chacun 
^ ses premiers devoirs , commencez par les 
mères ; vous serez étonnés des changemcns 
que vous produire^;. Tout vient snccessive- 
xnent de cette première dépravation : tout 
l'ordre moral s'altère; le naturel s'éteint dans 
tous les cœurs ; l'intérieur des maisons prend 
12a air moins vivant ; le spectacle touchant 
d'une famille naissante n'attache plus les 
znaris , n'impose plus d'égards aux étrangers ; 
on respecte moins la mère dont on ne voit 
pas les enfans ; il n'y a point de résidence dans 
les familles ; l'habitude ne renforce plus les 
liens du sang ; il n'y a plus ni pères , ni mères , 
ni enfâns , ni frères , ni: sœurs ; tous- se eon- 
xuisseni à peine , comment s'aimeraieut-ils l 

B4 
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Chacun ne songe plus qu'à soi. Quand I9. 
inaiaon n*est qu'upe triste solitude , il faujt 
))ien aller s'égayer ailleurs^ 

Mais que les mères daignent nourrir leurs 
fnfans y les mœurs vont se réformer d'elles** 
laêmes y les sentimens de la nature se réveiller 
dai^s tous les coeurs ; l'Ëtat y a se repeupler ; 
PC premier point , ce point seul va toutréu* 
|iii\ {i'^itrait de la vie domestique est le meil-i 
}eur contre-poison des mauvaises mœurs. Lp 
traças des eufans qu'on croit importun de«< 
Tient agréable ; il rend le père et la mère plus 
nécessaires , plus chers l'un è l'autre , il res- 
serre entr'euz le lien conjugal. Quand la 
famille est vivante et animée , les soins do-? 
mestiques font la plus chère occupation de 
Ip femme et le plus doux amusement du mari. 
Ainsi de ce seul abus corrigé résulterait bien- 
tôt une réforme générale ; bientôt la nature 
jurait repris tous ses droits. Qu'une fois les 
femmes redeviennent mères , bientôt les hom<! 
'pies redeviendront pères et maris. 

Discours superflus ! l'ennui même desplai-. 
plrs du pionde ne ramène jamais à ceux*lii^ 
^ep femmes ont cessé d'être mères ; elles ne 
)e seront plus ; elle ne veulent plus l'être. 
Qu^d elles le yçudraient, à peine }e pour* 
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raient -elles : aujourd'hui que Tnsage con- 
traire est établi , chacune aurait à combattro 
roppositionde toutes celles qui rapproclient, 
liguées contre un exemple que les unes n*ont 
pas donné et que les autres ne yeulent pas 
suivre. 

Il se trouve pourtant quelquefois encore 
déjeunes personnes d'un bon naturel, qui, 
sur ce point osant braver Tempire de la mode 
et les clameurs de leur sexe , remplissent ayeo 
une vertueuse intrépidité ce devoir si doux 
que la nature leur impose. Puisse leur iiom** 
bre augmenter par l'attrait des biens destinés 
à celles qui s'y livrent! Fondé sur des cou- 
séquences que donne le plus simple raison* 
nexnent , et sur des observations que je n'ai 
jamais vu démenties , j'ose promettre à ces 
dignes mères un attachement solide et cous-* 
tant de la part de leurs maris , une tendresse 
vraiment filiale de la part de leurs enfans y 
l'estime et le respect du public , d'heureuses 
couches sans accident et sans suite , une santé 
ferme et vigoureuse , enfin le plaisir de se voir 
un jour imiter par leurs filles , et citer ea 
exemple à celles d 'autrui. 

Point de mère, point d'enfant. Entr'eux 
les deyoixs sont réciproque» , et s'ils sont mal 
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remplis d*un côté , ils seront négligés do 
l'autre. L'enfant doit aimer sa mhre avant de 
savoir qu'il le doit. Si la voix du sang n'est 
fortifiée par l'habitude et les soins , elle 
s'éteint dans les premières années, et le cœur 
meurt, pour ainsi dire, avant que de naître. 
Nous voilà dès les premiers pas hors de la 
nature. 

On en sort encore par une route opposée^ 
lorsqu'au-lieu de négliger les soins de mère, 
une femme les porte à l'excès ; lorsqu'elle fait 
de son enfant son idole ; qu'elle augmente et 
nourrit sa faiblesse pour l'empêcher de la 
sentir , et qu'espérant le soustraire aux lois 
de la nature , elle écarte de lui des atteintes 
pénibles, sans songer combien, pour quel- 
ques incommodités dont elle le préserve un. 
moment, elle accumule au loin d'accideus 
et de périls sur sa tête , et combien c'est une 
précaution barbare de prolonger la faiblesse 
d€ l'enfance sous les fatigues des hommes 
faits. Thétis , pour rendre son fils invulnéra- 
ble , le plongea , dit la fable , dans l'eau du 
Styx. Cette allégorie est belle et claire. Les 
mères cruelles dont je parle font autrement : 
à force de plonger leurs enfans dans la mol- 
Icsse , elles les préparent à la souîTrancc , 
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«lies ouvrent lenrs pores aux maux de touto 
espèce , dout ils ne manqueront pas d*étre la 
proie étant grands. 

Observez la nature y et suivez la route 
qu*elle vous trace. Elle exerce continuellement 
les enfans ; elle endurcit leur tempérament 
par des épreuves de toute espèce ; elle leur 
apprend de bonne heure ce que c'est que 
peine et douleur. Les dents qui percent leur 
donnent la 'fièvre; des coliques aiguës leur 
donnent des convulsions ; de longues toux 
les suffoquent; les vers les tourmentent; la 
pléthore corrompt leur sang; des levains di- 
vers y fermentent , et causent des éruption^ 
périlleuses. Presque tout le premier âge est 
maladie et danger r la moitié des enfaos qoj 
naissent périt a?ant la huitième année. I ' 

épreuves faites , Tenfant a sasné des fc . * 
• A V, ' 1 1 • . mcipo 

et si-tôt qu il peut user de la vie , le '^ 

en devient plus assuré. . 

Voilà la règle de la natur ^ 

^ . 5 -vous pas queq, 

contrariez - vous ? ne vov r i -^ 

. xtruisez son' ouvra« 

pensant la corriger vou.» ^ „ , 

ge, vou. cmpéche;.]-^^^^^ '^' ^°^"' * ^^''^ 
t^-dehors ce g»-'^^^ ^^^^ au-dedans , c est , 
selon vous . -«doubler le danger, et au con- 
traire c'est y faire diversion; c'est Texténucr. 

iB é 
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Jj'expérîeiice apprend qu'il meurt encore plut 
^*enfans élevés délicatement que d'autres. 
Pourvu qu'on ne passe pas la mesure de leum 
forces , on risque mqms à les eu^ployer qu'^ 
les ménager, Exercez-les donc aux atteintes 
qu'ils auront à supporter un)our. Endurcis* 
fez leur corps aux intempéries des saisons , 
des climats , des élémens ; à la faim y à la soif, 
l^la fatigue; trempez-les dans l'eau du Styx, 
Avant que l'habitude du corps sqit acquise , 
on lui donne celle qu'on veut sans danger : 
mais quand une fois il est dans sa consistaur" 
ce, toute altération lui devient périlleuse^ 
Un enfant supportera des changemens que 
ne supporterait pas un homme : les fibres 
^U premier , molles et flexii>les , prennent 
*^,8 efforts le pliqu*on leur donne; celles de 
* h<>^ine plus endurcies ne changent qu'avec 
Tiolenci^^ pli qu'elles ont reçu. On peut dono 
rendre «n^^Caiit robuste sans exposersa vie et 
fa santé ; et qi>^ [\ y aurait quelque risque ^ 
«ncore ne faudrV ji p^s balancer. Puisque 
ce sont des risques imparables de la vie hu- 
maine , peut-on mieuxV^quede les »«ieter 
sur le temps de sa durée o§^ gont le moiui 
désavantageux ? ^ ^ 

XJ4 çnfant devient plus prcçUnx txk ^va^Q^ 
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eant en âge. Au prix de sa personne se Joint 
celui des soins qu'il a coûtés ; Il la perte de sa 
TÎe se joint en lui le sentiment de la mort. 
C'est donc sur-tout h l'avenir qu'il faut son- 
ger en veillant à sa conservation ; c'est contre 
les maux de la jeunesse qu'il faut l'armer, 
avant qu'il y soit parvenu : car si le prix de 
la vie augmente jusqu'^ l'âge de la rendre 
utile , quelle folie n'est-ce point d'épargner 
quelques maux à l'enfance en les multipliant 
sur Tâge de raison î Sont-çe Ik les lejon» du 
maître ? 

Le sort de l'homme est de souffrir dans, 
fous les temps. Le soin même de sa couser- 
Tatîon est attaché à la peine. Heureux de ne 
connaître dans son enfance que les maux 
physiques ! maux bien moins cruels , bien 
moins douloureux que les autres^ et qui bien 
plus rarement qu'eux nous font renoncer à la 
vie. On ne se tue point pour les douleurs de 
la goutte; il n'y a guère que celles de l'amo 
qui produisent le désespoir. Nous plaignons 
le sort de l'enfance , et c'est le nôtre qu'il fau- 
drait plaindre. Nos plus grands maux nous 
viennent de nous, 

Eu naissant un enfant crie ; sa première 
enfance se pass? à pleurer. T^nt^toxi l'agite. 
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on le flatte pour Tapaiser ; tantôt on le mena-^ 
ce , on le bat pour le faire taire. Ou nous fai- 
sons ce qu'il lui platt , ou nous en exigeons C9 
qu'il nous plaît : ou nous nous soumettons à 
ses fantaisies , ou nous le soumettons aux 
nôtres : point de milieu , il faut qu'il donn« 
des ordres , ou qu'il en reçoive. Ainsi ses pre- 
mières idées sont celles d'empire et de servi- 
tude. Avant de savoir parler , il commande ; 
avant de pouvoir agir , il obéit ; et quelquefois 
on le châtie avant qu'il puisse connaître ses 
fautes ou plutôt en commettre. C'est ainsi, 
qu'on verse de bonne heure dans son jeuno 
cœur les passions qu'on impute ensuite à. 
la nature , et qu'après avoir pris peine à 1© 
rendre méchant , on se plaint de le trou- 
ver tel. 

Un enfant passe six ou sept ans de cette 
manière entre les mains des femmes , victim» 
de leur caprice et du sien : et après lui avoir 
fait apprendre ceci et cela, c'est-à-dire après 
avoir chargé sa mémoire ou de mots qu'il ne 
peut entendre , ou de choses qui ne lui sont 
bonnes à rien; après avoir étoufféi le naturel 
par les passions qu'on a fait naître , on remet 
cet être factice entre les mains d'un précep^ 
teur, lequel achève de développer les germçs 
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artificiels qu'il trouve dé}\ tout formés , et 
Ini apprend tout , hors à se connaître , hors 
3k tirer parti de lui-même , hors à savoir vivre 
et se rendre heureux. Enfin quand cet enfant 
esclave et tyran , plein de science et dépourvu 
de sens , également débile de corps et d'ame , 
est )eté dans le monde ; en y montrant son 
ineptie , son orgueil et tous ses vices , il fait 
déplorer la misère et la perversité humaines. 
On se trompe ; c'est Yk Thomme de nos 
fantaisies : celui de la nature est fait autre- 
ment. 

Voulea-vous donc qu'il garde sa forme 
originelle ? conservez -la dès l'instant qu'il 
vient au monde. Si-t6t qu'il naît, emparez-vous 
de lui , et ne le quittez plus qu'il ne soit hom- 
me: vons ne réussirez jamais sans cela. Comme 
la véritable nourrice est la mère, le véritable 
précepteur est le père. Qu'ils s'accordent 
dans l'ordre de leurs fonctions ainsi que dans 
leur Systems : que des mains de l'un , l'en- 
fant passe dans celles de l'autre. Il sera mieux 
élevé par un père judicieux et borné , qu« par 
le plus habile maître du monde ; car le zèle 
suppléera mieux au talent , que le talent aa 
zèle. 

Mais les affaires , lee fonctions , lesdevoira.*^ 
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Ah les devoirs ! sans doute le dernier est 
celni de père (9) ? N« nous étonnons pas 
qu^un homme dont la femme a dédaigné 
de nourrir le fruit dfi leur union, dédaigne 
de relever. Il n'y a point de tableau plus 
charmant que «elui de la famille , mais uu 
seul trait manqué défigure tous les autres» 
Si la mère a trop peu de santé pour être 
nourrice , le père aura trop d 'affaires pour 
être précepteur. Les en£ans éloignés , dispersât 
dans des pensions , dans des couvens , dans 
des collèges , porteront ailleurs rameur 
de la maison paternelle , ou pour mieux 

(9) Quand on lit dans Plutarque que Catett 
la censeur, qui gouverna Rome avec tant de 
gloire , éleva lui-même son iils dès le berceau , 
et avec un tel soin , qu'il quittait tout pour être 
présent quand la nourrice, c'est-à-dire, la mère 
le remuait et le lavait ; quand on lit dans Suétontf 
qu*^i<^*rt , maître du monde, qu'il avait conquis 
et qu'il régissait lui-même , enseignait lui-même 
à ses petits-Hls h écrire , à nager , les élémensi 
des sciences , et qu'il \e% avait sans cesse autour 
de lui ; on ne peut s'empêcher de rire dès petites^ 
bonnes gens de Ce temps-là , qui s'amusaient 
àrde pareilles niaiseries ;"trop bornés, sans doute,, 
pour savoir vaquer aux grandes affaires des grands^ 
hommes de nos jours^ 
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dire, iU y rapporteront Thabitude de n'être 
attachés à rien. Xjes frères et les sœurs se 
çonnaitroiit "k peine. Quand tous seront 
rassemblés en cérémonie , ils pourront étro 
fort polis entre eux ; ils se traiteront en 
étrangers. Si-tôt qu'il n'y a plus d'intimité 
entre les parens , si-tôt que la société de la 
famille ne fait plus la douceur de la vie , il 
faut bien recourir aux mauvaises mœurs 
pour y suppléer, Où est l'homme assez stu<» 
pide pour ne p^s yoir la chaîna de tout 
cela ? 

Un père , quand il engendre et nourrit des 
enfans , ne fait en cela que le tiers dç sa tâche. 
Il doit des hommes II son espace , il doit à la 
société des hommes sociables , il doit des 
citoyens à l'Etat. Tout homme qui peut payer 
cette triple dette , et ne le fait pas , est cou- 
pable , et plus coup(|ble , peut-être , quand 
il la paye II demi, Celui qui ue peut remplir les 
devoirs de père n'a point droit de le devenir, 
Il n'y a ni pauvreté , ni travaux , ni respect; 
Kumain qui le dispensent de nourrir ses 
fufans et de les élever lui-même. Lecteurs ^ 
vous pouvez m'en croire. Je prédis a qui- 
poiiqvie n 4c8 entrailles et néglige de ?i s^int^ 
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devoirs , qu'il versera long-temps sur s» 
faute des larmes amères ^ et n'en sera jamais 
consolé. 

Mais que fait cet homme riche , ce père d» 
famille si affairé , et forcé selon lui de laisser 
ses enfans à l'abandon ? il paye un autro 
honunepour remplir ses soins qui lui sont à 
charge. Ame vénale! crois-tu donner à ton 
fils un autre père avec de l'argent ? Ne t'y 
trompe point ; ce n'est pas même un makre 
que tu lui donnes , c'est un valet. Il en for- 
znera bientôt un second. 

On raisonne beaucoup sur les qualités d'un . 
bon gouverneur. La première que j'en exige- 
rais , et celle-là seule en suppose beaucoup, 
d'autres , c'est de n'être point un homme à 
vendre. Il y a des métiers si nobles qu'où n» 
peut les faire pour de l'argent sans se montrer 
indigne de les faire : tel est celui de l'homme 
de guerre ; tel est celui de l'instituteur. Qui 
donc élèvera mon enfant? Je te l'ai déjà dit, 

toi-même. Je ne le peux. Tu ne le peux ! 

Fais-toi donc un ami. Je ne vois point d'autr* 
ressource. 

Un gouverneur! 6 quelle ame sublime..... 
en vérité , pour faire un homme y. il faut ctro 
Qu père ou plus qu'homme soi*méme. Yoilàla 
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fonction que vous confiez tranquillement à 
des mercenaires. 

PJus on y pense 9 plus on aperçoit de nou- 
telles difficultés. 11 faudrait que le gouverneur^ 
eût été élevé pour son élève, que ses domesti- 
ques eussent été élevés pour leur maître , que' 
tous ceux qui rapprochent eussent reçu les 
impressions qu'ils doivent lui communiquer : 
il faudrait d'éducation en éducation remonter 
jusqu^on ne sait où. Comment se peut-il qu*ua 
enfant soit bien élevé par qui n*a pas été bien 
élevé lui-même ? . 

Ce rare mortel est-il introuvable ? Je 
Tignore. En ces temps d'avilissement , qui 
sait à quel point de vertu peut atteindre 
encore une ame humaine ? Mais supposons 
ce prodige trouvé. C'est en considérant ce 
qu'il doit faire , que nous verroifi ce qu'il 
doit être. Ce que je crois voir d'avance est 
qu'un père qui sentirait tout le prix d'un 
bon gouverneur , prendrait le parti de s'ea 
passer ; car il mettrait plus de peine à l'ac- 
quérir qu'à le devenir lui -même. Veut- il 
donc se faire un ami ? qu'il élève son fils 
pour l'être , le voilà dispensé de le chercher 
ailleurs , et la uature a déjà fait la moitié de 
l'ouvrage. 
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Quelqu'un dont je ne connais gue le rang 
m'a fait proposer d'éleyer son fils. Il m'a fait 
beaucoup d'honneur , sans doute ; mais loin 
de se plaindre de mon refus, il doit se louer 
de ma discrétion. Si j^avais accepté son offre 
et que j'eusse erré dans ma méthode, c'était 
une éducation manquée : si j'avais réussi ^ 
c'eut été bien pis ; son fils aurait renié son. 
titre ; il n'eût plus voulu être prince. 

Je suis trop pénéti-é de la grandeur des 
devoirs d'un précepteur , je sens trop mon 
incapacité pour accepter jamais un pareil 
emploi de quelque part qu'il me soit offert; 
et l'intérêt de l'amitié même ne serait pour 
moi qu'un nouveau motif de refus. Je crois 
qu'après avoir lu ce livre , peu de gens seront 
tentés de me faire cette offre , et je prie ceux 
qui pourroient l'être de n'e;i plus prendre 
l'inutile peine. J'ai fait autrefois un suffisant 
essai de ce métier pour être assuré que je n'y 
suis pas propre, et mon état m'en dispense* 
rait quand mes talens m'en rendraient capa«* 
bte. J'ai cru devoir cette déclaration publique 
à ceux qui paraissent ne pas m'accorder assesi 
d'estime pour me croire sincère et fondé dans 
mes résolutions. 

Hors d'état de remplir la tâche la plus utile ^ 
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)*oscrai du moins essayer de la plus aîse'e; & 
Vexemple de tant d'autres je ne mettrai point 
la main à L'oeuvre, mais à la plume , et au- 
lieu de faire ce qu'il faut , je m'efforcerai do 
le dire* 

Je sats que dans les entreprises pareilles 
à celle-ci , l'auteur , toujours à son aisedani 
des systèmes qu'il est dispensé de mettre 
en pratique , donne sans peine beaucoup 
de beaux préceptes impossibles à suivre , et 
que faute de détails et d'exemples , ce qu*il 
dit même de praticable reste sans usage y 
quand il n'en a pas moutré l'applica- 
tion. 

J'ai donc pris le parti de me donner un 
élève imaginaire , de me supposer l'â^c , la 
lanté , les connaissances et tous les talnts 
convenables pour travailler à son édiicHt.o" , 
jdc la conduire depuis le moment de sci ii;i!s- 
sance jusqu'à celui où devenu liomnir iuii 1 
n'aura plus besoin d'autre guide qut- itu- 
même. Cette méthode me parait utile pourt r\- 
pécher un auteur qui se défie de luidci«'é^ai>.< 
dans des visions ; car dès qu'il s'écarte de > 
pratique ordm aire, il n'a qu'à faire l'éprenvv 
de la sienne sur son élève; il sentira bientôt, 
ou le lecteur sentira pour lui , s'il suit le 
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progrès de renfance , et la marche naturelï© 
au cœur humain. 

Voilà ce que j'ai tâché de faire dans tontes 
les difficultés qui^se sont présentées. Pour n« 
par grossir inutilement le livre , je me suis 
contenté de poser les principes dont chacua 
devait sentir la vérité. Mais quant aux règles 
qui pouvaient avoir besoin de preuves , je 
les ai toutes appliquées à mon Emile ou à 
d'autres exemples, et j'ai fait voir dans des 
détails très-étendus comment ce que j'éta- 
blissais pouvait être pratiqué : tel est du 
moins le plan que je me suis proposé de 
suivre. C'est au lecteur, à juger si j'ai réussi. 

Il est arrivé de-là que j'ai d'abord peu 
parlé à^Emile , parce que mes premières 
maximes d'éducation , bien que contraires à 
celles qui sont établies , sont d'une évidence 
à laquelle il est difficile à tout homme rai- 
sonnable de refuser son consentement. Mais 
à mesure que j 'avance , mon élève , autrement 
conduit que les vôtres , n'est plus un enfant 
ordinaire; il lui faut un régime exprès pour 
lui. Alors il paraît plus fréquemment sur la ' 
scène , et vers les derniers temps je ne le 
perds plus un momeut de vue jusqu'à ce que . 
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çfuoî qu'il en dise , il n'ait plus le znoindr* 
besoin de moi. 

Je ne parle point ici des qualités d'un bon 
gouverneur, je les suppose , et je me supposa 
moi-même doué de toutes ces qualités. £a 
lisant cet ouyrage , on verra de quelle libé- 
ralité j'use envers moi. 

Je remarquerai seulement , contre l'opi- 
nion commune , que le gouverneur d'un 
enfant doit être jeune, et même aussi jeune 
que peut l'être un homme sage. Je voudrais 
qu'il fût lui même enfant , s'il était pos- 
sible , qu'il pût devenir le compagnon d» 
son élève , et s'attirer sa conûance en par- 
tageant ses amusemens. Il n'y a pas assez de 
choses communes entre l'enfance et l'âge mur , 
pour qu'il se forme jamais un attachement 
bien solide à cette distance. Les enfans flat- 
tent quelquefois les vieillards , mais ils ne les 
aiment jamais ? 

On voudrait que le gouverneur eût déjà 
fait une éducation. C'est trop ; un même 
Lomme n'en peut faire qu'une ; s'il en fallait 
deux pour réussir , de quel droit entrepren- 
drait-on la première ? 

Avec plus d'expérience on saurait mieux 
faire , mais on ne le pourrait plus. Quiconque 
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a rempli cet état une fois assez bien pôilr èii 
sentir toutes les peines , ne tente point de 
s'y rengager , et s'il Ta mal rempli la pre- 
mière fois, c'est un mauvais préjugé pour 
la seconde. 

Il est fort différent , j*ett conviens y de 
suivre un jeune homme durant quatre ans ^ 
ou de le conduire durant ving-cinq. Vous 
donnez un gouverneurà votre fils déjà formé , 
moi je yeux qu'il en ait un avant que de 
naître. Votre homme à chaque lustre peut 
changer d élève ; le mien n'en aura jamais 
qu'un. Vous distmgue^ le précepteur du 
gouverneur : autre folie ! Distinguez-vous lé 
disciple de l'élère ? Il n'y a qu'une scieac* 
à enseigner auxenfaiis ; c'estcelle des devoirs 
de Tbomme. Cette science est une, et, qtioL 
qu'ciitdit Jxtfnoplion deV éducation des Perses^ 
elle ne se partage pas^ Au reste, j'appelle 
plutôL gouverneur que précepteur le maître 
de cette soieuct^ ; parce qu'il s'agit raoinspour 
lui d'instriiir.e que de conduire. Il ne doit 
point donner de préceptes ^ il doit les faire 
trouver. 

s' 1 faut choisir avec tant de soin lé gou-- 

• I iicur , il lui est bien permis de choisir 

-AUeai son ©lève, sur-tout quand il s'agit d'u a 
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modèle a proposer. Ce choix ne peut tomber 
ni sur le génie , ni sur le caractère de Tenfant 
qu'on ne connaît qu'à la fin de l'ouvrage, 
et que j'adopte avant qu'il soit né. Quand je 
pourrais choisir, je ne prendrais qu'un esprit 
commun tel que je suppose mon élève. Oa 
n'a besoin d'élever que les hommes vulgaires • 
leur éducation doit seule servir d'exemple là 
celle de leurs semblables. Les autres s élèvent 
malgré qu'où en ait. 

Le pays n'est pas indifférent à la culture des 
hommes ; ils ne sont tout ce qu'ils peuvent 
être que dans les climats tempérés. Dans les 
climats extrêmes le désavantage est visible. Un 
homme n'est pas planté comme un arbre dans 
un pajs pour y demeurer toujours, et celui 
qui part d'un des extrêmes pour arriver à 
l'autre, est forcé de faire le double du chemin 
que fait pour arriver au même terme celui qui 
part du terme moyen. 

Que l'habitant d'un pays tempéré parcoure 
successivement les deux extrêmes, son avau* 
tage est encore évident : car bien qu'il soit 
autant modifié que celui qui va d'uu extrême 
à l'autre, il s'éloigne pourtant de la moitié 
moins de sa constitution naturelle. Un Fran- 
çais vit en Guinée et en Lapouie ; ^ais ua 

jSmi/e. Tome I, C 
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Nègre ne vivra pas de même à Tornca , ili 
un Samoïède au Bénin. Il parait encore que' 
l'organisation du cerveau est moins parfaire 
aux deux extrêmes. Les Nègres ni les Lapons 
n'ont pas le sens des Européens. Si je veux 
donc que mon élève puisse être habitant 
de la terre , je le prendrai dans une zone 
tempérée, en France, par exemple, plutôt 
qu'ailleurs. 

Dans le Nord les hommes consomment 
beaucoup sur un sol ingrat ; dans le Midi ils 
consomment peu sur un sol fertile. De -là 
^naît une nouvelle différence qui rend les uns 
laborieux et les autres contemplatifs. La so- 
ciété nous offre en un même lieu l'image de 
ces différences entre les pauvres et les riches. 
Les premiers habitent le sol ingrat, et les 
autres le pays fertile. 

Le pauvre n*a pas besoin d'éducation ; celle 
de son état est forcée, il n'en saurait avoir 
d'autre: au contraire, l'éducation que le rici^ î 
reçoit de son état est celle qui lui convient k 
moins, et pour lui-même et pour la société. 
D'ailleurs l'éducation naturelle doit rendre 
un homme propre à toutes les conditions hu- 
maines : or il est moins raisonnable d'élever 
un pauvre pour être riche, qu'un riche poui: 
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être pauvre ; car à proportion du nombro 
des deux états , il y a plus de ruinés que do 
parvenus. Choisissons donc un riche : nous 
serons sûrs au moins d'avoir fait un homme 
de plus , au-lieu qu'un pauvre peut devenir 
homme de lui-même. 

Par la même raison , je ne serai pas fâché 
qii*Eni£/e ait de la naissance. Ce sera toujours 
une victime arrachée au préjugé. 

Hmile est orphelin. Il n'importe qu'il ait 
son père et sa mère. Chargé de leurs devoirs, 
je succède ^ tous leurs droits. Il doit honorer 
ses parens , mais il ne doit obéir qu'à moî. 
C'est ma première ou plutôt ma seule 
condition. 

J'y dois ajouter celle-ci , qui n'en est qu'une 
suite , qu'on ne nous ôtera jamais l'un à l'autre 
que de notre consentement. Cette clause est 
essentielle,. et je voudrais même que l'élève et 
le gouverneur se regardassen tteliemen t comme 
inséparables, que le sort de leurs jours fût 
toujours entre eux un objet commun. Si-tôt 
qu'ils envisagent dans l'éloignement leur 
séparation; si- tôt qu'ils prévoient le moment 
qui doit les rendre étrangers l'un à l'autre, ils 
le sont déjà : chacun fait son petit système à 
paj:t, et tous deux, occupés du temps où ili 

C2 
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ne seront plus ensemble , n'y restent qu'à 
contre-cœur. Le disciple ne regarde le maître 
que comme l'enseigne et le fle'àu de l'enfance ; 
le maître ne regarde le disciple que comme un 
lourd fardeau dont il brûle d'être de'chargé: 
ils aspirent de concert au moment de se voir 
délivrés l'un de l'autre , et comme il n'y a 
jamais entreeuxde véritable attachement, Tu a 
doit avoir peu de vigilance , l'autre peu de 
docilité. 

Mais quand ils se regardent comme devant 
passer leurs jours ensemble , il leur importe de 
se faire aimer l'un de l'autre , et par cela même 
ils se deviennent chers. L'élève ne rougit point 
de suivre dans son enfance l'ami qu'il doit 
avoir étan t grand ; le gouverneur prend intérêt 
à des soins dont il doit recueillir le fruit, et 
tout le mérite qu'il donne à son élève est un 
fonds qu'il place au pro&t de ses vieux 
jours. 

Ce traité fait d'avance suppose un accou- 
chement heureux , un enfant bien formé , 
vigoureux et sain. Un père n'a point de choix 
et ne doit point avoir de préférence dans la 
famille que Dieu lui donne : tous ses enfans 
sont également ses enfans; il leur doit à tous 
le$ mêmes soin$ et la vxémc tendresse. Qu'ils 
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soient estropiés ou non , qu'ils soient lan- 
guissans ou robustes , chacun d*eux est un 
dépôt dont il doit compte II la main dont 
il le tient , et le mariage est un contrat 
fait avec la nature aussi bien qu'entre les 
conjoints. 

Mais quiconque s'impose un devoir que la 
nature ne lui a point imposé, doit s'assurer 
auparavant des moyens de le remplir; autre- 
ment il se rend comptable , même de ce qu'il 
n'aura pu faire. Celui qui se charge d'uu 
élève infirme et valétudinaire, change sa 
fonction de gouverneur en celle de garde- 
malade ; il perd à soigner une vie inutile U 
temps qu'il destinait a en augmenter le prix ; 
ii s'expose à voir une mère éploréelui repro- 
cher un jour la mort d'un fils qu'il lui aur» 
long-temps conservé. 

Je ne me chargerais. pas d*un enfant maladif 
et cacochyme , dût-il vivre quatre-vingts ans^ 
Je ne veux point d'un élève toujours inutile 
}i lui-même et aux autres, qui s'occupe uni- 
quement à se conserver, et dont le corps nuise 
à l'éducation de Tame. Que ferais* je en lui 
prodiguant vainement mes soins, sinon dou- 
bler la perjtc de la société et lui ôtcr dcuiL 

C ^ 
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passent en mémc-temps. La science qui instruit 
et la médecine qui guérit soi>t fort bonnes , 
sans doute ; mais la science qui trompe et la 
médeciue qui tue sont mauvaises. Apprenez- 
nous donc à les distinguer. Voilà le nœud 
de la question : si nous savions ignorer la 
vérité, nous ne serions jamais les dupes du 
mensonge ; si nous savions ne vouloir pas 
guérir malgré la nature, nous ne mourrions 
jamais par la main du médecin. Ces deux 
abstinences seraient sages ; on gagnerait évi« 
demment à s'y soumet tre^Je ne dispute donc 
pas que la médecine ne soit utile à quelques 
hommes , mais je dis qu'elle est funeste au 
genre- humain. 

On me dira , comme on fait sans cesse, que 
les fautes sont du médecin , mais que la mé- 
deciue en elle-même est infaillible. A la 
bonne heure ; mais qu'elle vienne donc sans 
le médecin ; car , tant qu'ils viendront en- 
semble , il y aura cent fois plus à craindre des 
erreurs de l'artiste, qu'à espérer du secours 
de Tart. 

Cet art mensonger , plus fait pour les maux 
de l'esprit que pour ceux du corps, n'est pas 
plus utile aux uns qu'aux autres : il nou& 
guérit moins de nos maladies ^u'il ne nou& 
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en imprime reiïroî. Il recule moins la mort 
qu'il ne la fait sentir d'avance ; il use la yie 
au-Iieu de la prolonger : et quand il la 
prolongerait, ce serait encore au pre'judice 
de l'espèce ; puisqu'il nous ôte à la société 
par les soins qu'il nous impose , et à nos 
devoirs par les frayeurs qu'il nous donne. 
C'est la connaissance des dangers qui nous 
les fait craindre: celui qui se croirait invul- 
nérable n'aurait peur de rien. A force d'armer 
Achille contre le péril , le poète lui ôte lo 
mérite de la valeur : tout autre à sa place, 
eût été un Achille au même prix. 

Youlez-vous trouver des hommes d'un vrai 
courage ? cherchez-les dans les lieux où il 
n*y a point de médecins , oiî l'on ignore les. 
conséquences des maladies, et oii l'on ne 
songe guère à la mort. Naturellement l'homme 
sait souffrir constamment, et meurt en paix. 
Ce sont les médecins avec leurs ordonnances , 
les philosophes avec leurs préceptes , les 
prêtres avec leurs exhortations, qui l'avilissent 
de cœur, et lui font désapprendre à mourir. 

Qu'on me donne donc un élève qui n'ait 
pas besoin devons ces gens-là , ou je le refuse. 
Je ne veux point que d'autres gâtent mon 
ouvrage: je veux l'élever seul, ou ne m'eo^ 
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pas mêler. Le sage Loche , qui araît passe una 
partie de sa vie à Tétiide de la médecine , 
recommaude fortement de ne jamais droguer 
les eiifans , ni par précaution , ni pour de 
légères incommodités, J'irai plus loin , et jje 
déclare que n'appelant jamais de médecia. 
pour moi , je n'eu appellerai jamais pour 
mon Emile , à moins que sa vie nesoit dans un 
danger évident ; car alors il ne peut pas lui fairo 
pis que de le tuer. 

Je sais bien que le médecin ne manquera 
pas de tirer avantage de ce délai. Si l'enfant 
meurt , on l'aura appelé trop tard , s'il 
récUai>f)c, ce sera lui qui l'aura sauvé. Soit; 
que le médecin triomphe ; mais sur-tout qu'il 
ne soit appelé qu'à l'extrémité. 

Faute de savoir sf guérir, quel 'enfant sacîio 
être malade ; cet art supplée à l'autre , et 
souveuUréussit beaucoup mieux; c'est l'art 
' de la nature, (^uaud l'animal est malade y il 
souffre en silence et se tient coi : or on ue 
Toit pas plus d'animaux languissans que 
d'hommes. Combien l'impî^ticnce , la crainte , 
l'inquiétude , et sur-tout les remèdes ont tue 
de gens que leur maladie aurait épargnés , 
et que le trinps seul aurait guéris ! Ou me dira 
que les anijqaaux, yivant d'une manière plusi 
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conforme a la nature , doivent être sujets k 
liioins de maux que nous. Hé bien , cette 
manière de vivre est précisément celle que je 
Ve;ix donner à mon élève ; il en doit donc tiret 
le même profit. 

La seule partie utile de la médecine est 
l'hygiène. Encore Tliygicnc est-elle moius nue 
science qu'une Vertu. Ld tempérance et le tra- 
vail sont les deux Vrais médecins de Tliomme : 
Ictravail aiguise son appétit, et la tempérance 
rempéche d*en abuser. 

Pour savoir quel régime est le plus utile à 
la vie et à la santé , il ne faut quç savoir quel 
régime observent les peuples qui se portent le 
mieux, sont les plus robustes, et vivent le 
plus long-temps. Si paries observations géné- 
rales on ne trouve pas que l'usage de la méde- 
cine donne aux hommes une santé plus ferme 
ou une plus longue vie; par cela même que 
cet art n'est pas utile il est nuisible , puisqu'il 
emploie le temps , les hommes et les choses 
à pure perte. Non-seulement le temps qu*ou: 
passe à conserver la vie étant perdu pou^; ea 
user , il l'en faut déduire; mais quand ce 
temps est employé à no us tourmenter , il est 
pis que nul, il est négatif; et pour calculer 
e'quitablemeut, il «u faut ôber sutàat de celui 



56 EMILE. 

qui nous reste. Ua homme qui vit dix ans 
sans médecins , TÎtplus pourlui-méme et pour 
autrui , que celui qui vit trente ans leur vic- 
time. Ayai^t fait Tune et l'autre épreuves , je 
xnc crois plus en droit que p.ersonne d'en tiref 
la conclusion. 

Voilà mes raisons pour ne vouloir qu'un 
élève Vobuste et sain , et mes principes pour 
le main tenir tel. Je ne m'arrêterai pas à prouver 
au long l'utilité des travaux manuels et des 
exercices du corps pour renforcer le tempé- 
rament et la santé ; c'est ce que personne ne 
dispute : les exemples des plus longues vies 
se tirent presque tous d'hommes qui ont fait 
le plus d'exercice , qui ont supporté le plus 
de fatigue et de travail ^o). Je n'entrerai 

(lo) En voici un exemple tiré des papiers an • 
glais, lequel je ne puis m'erapêcher de rapporter, 
tant il offre de réflexions à faire relatives à mon 
sujet- 
ce Un particulier nommé Patrice Oneiî , né en 
» 1647, vient de se remarier en 1760 pour la 
» septième fois. Il servit dans les dragons la dix- 
>• septième année du règne de Charles II, et dans 
» différens corjps jusqu*en 1740 qu'il obtint son 
» congv. Il a fait toutes les campagnes du rai 
» Guillaume et du duc de Marlborough. Cet hommes 
3» n'a jamais bu que de la bierre ordinaire ; il 

pas. 
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pas y non plus , dans de longs détails sur let 
soins que je prendrai pour ce seul objet. 
On Ferra qu*ils entrent nécessairement dam 
ma pratique , qu'il suffit d*en prendre l'es- 
prit pour n'avoir pas besoin d'autre expli- 
cation. 

Avec la vie commencent les besoins. An 
liouveau-n« il faut une nourrice. Si la mèro 
consent à remplir son de?oir , à la bonne 
heure ; on lui donnera ses directions par 
écrit : car cet avantage a son contre-poids et 
tient le gouverneur un peu plus éloigné do 
son élève. Mais il est à croire que l'intérêt 
de Tenfant, et l'estime pour celui à qui ello 
veut bien confier un dépôt si cher, rendront 
la mère attentive aux avis du maître ; et tout 
C6 qu'elle voudra faire , ou est sûr qu'elle 1« 

» Vc8t toujours nourri de végétaux , et n'a mangé 
» de la TÎande que dans quelques repas qu'il 
» donnait à sa famillQ. Son usage a toujours 
» été de se lever et de se coucher avec lo soleil, 
» à moins que ses devoirs ne l'en aient empêché. 
» Il est à présent dans sa cent treizième année , 
» entendant bien , se portant bien , et marchant 
39 sans canne. Malgré son grand âge , il ne resto 
« pas un seul moment oisif, et tous les diman < 
» ches il va à sa paroisse accompagné de ses 
9 enfans, petits-enfanS, et arrière-petits-eafiinâ. v 
Mmiie. Tome L D 
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fera mieux qu'une autre. S*il nous faut un« 
nourrice étrangère , commençons par la bien 
choisir. 

Une des misère» des gens riches est d'étro 
trompés en tout. S'ils jugent mal des hommes , 
faut-il s'en étonner? Ce sont les richesses qui 
les corrompent ; et par un Juste retour , ils 
«entent les premiers le défaut du seul instru- 
inent qui leur soit connu. Tout est mal fait 
chez eux , excepté ce qu'ils y font eux-mêmes , 
et ils n'y font presque jamais rien. S'agit-il 
de chercher une nourrice , on la fait choisir 
par l'accoucheur. Qu'arriv©-t-il de-là ? que la 
meilleure est toujours celle qui Ta le mieux 
payé. Je n'irai donc pas consulter un accou- 
cheur pour celle d'Émi/e ; j'aurai soin de la 
choisir moi-même. Je ne raisonnerai peut- 
être pas là-dessus si disertement qu'un chirur- 
gien ; mais à coup sûr je serai de meilleurb 
foi y et mon zèle me trompera moins que sou 
avarice. 

Ce choix n'est point un si grand mystère ; 
les règles en sont connues: mais je ne sais si 
l'on ne devrait pas faire un peu plus d'atten- 
tion à Tâge du lait aussi-bien qu'à sa qualité. 
Le nouveau lait est tout-à-fait séreux ; il doit 
presque être apériti f pour purger les restes du 
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meconîum épaissi dans les intestins de Tenfant 
qui vient de naître. Pen-à-peu le lait prend 
de la consistance et fournit une nourriture 
plus solide à Tenfant devenu plus fort pour 
la digérer. Ce n*est sûrement pas pour rien que 
dans les femelles de toute espèce la nature 
change la consistance du lait selon l'âge da 
nourrisson. 

Il faudrait donc une nourrice nouvelle- 
meat accouchée à un enfant nouvellemeot né. 
Ceciasonembarrasjele sais: mais si-tôt qu*on 
sort de Tordre naturel , tout a ses embarras 
pour bien faire. Le seul expédient com- 
mode est de faire mal ; c*est aussi celui c[u*oa 
choisit. / 

Il faudrait une nourrice aussi saine de cœinr 
que de corps : Tintempérie des passions peut 
comme celle des humeurs altérer son lait; do 
plus s'en tenir uniquement au physique , 
c'est ne voir que la moitié de l'objet. Le lait 
peut être bon et la nourrice mauvaise; un 
bon caractère est aussi essentiel qu'un bon 
tempérament* Si l'on prend une femme 
vicieuse , )e ne dis pas que son nourrisson con^ 
tractera ses vices , mais je dis qu'il en pâtira. 
Ne lui doit-elle pas , avec son lait, des soins 
qui demandent du zèle, do la patience, de la 



f • É M I L Ê. 

doiiceur , de la propreté ? Si elle est gour-' 
mande, intempérante, elle aura bientôt gâtt 
«ou lait; si elle est négligente ou emportée , 
que va devenir à sa merci un pauvre malheu- 
reux qui ne peut ni se défendre , ni se plaindre ? 
Jamais en quoi que ce puisse être les raiécliaiis 
ne sont bons à rien de bon. 

Le choix de la nourrice importe d'autant 
plus que son nourrisson ne doit point avoir 
d*autrc gouvernante qu'elle , comme il ne 
doit point avoir d^autre précepteur que soa. 
gouverneur. Cet usage e'tait celui des anciens , 
moins raisonneurs et plus sages que nous. 
Après avoir nourri des enfans de leur sexe , 
les nourrices ne les quittaient plus. Voilîl 
pourquoi dans leurs pièces de théâtre la plu- 
part des confidentes sont des nourrices. Il es€ 
impossible qu'un enfant qui passe successive- 
ment par tant de mains diSéren tes soit jamais 
bien élevé. A chaque changement il fait de 
secrètes comparaisons qui tendent toujours à 
<}iminucr son estime pour ceux qui le gou- 
vernent , et conséquemment leuF autorité sur 
lui. S'il vient une fois à penser qu'il y a de 
grandes personnes qui n'ont pas plus de raison 
que des enfans, toute l'autorité de Tâge est 
perdue ^ et l'éducatioxi manquée. Un enfant 
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ne doit connaître d'autres supérieur» que son 
père et sa mère_, ou à leur défaut sa nourrice 
et son gouverneur : encore est-ce déjà trop 
d'un des deux ; mais ce partage est inévi- 
table , et tout ce qu'on peut faire pour y 
remédier , est que les personnes des dent 
seies qui le gouvernent, soient si bien d'ac- 
cord sur son compte que les deux ne soient 
qu'un pour lui. 

Il faut que la nourrice vive un peu pln« 
commodément , qu'elle prenne des alimens un 
peu plus substautlels, mais non qu'elle change 
toat'à-fait de manière de vivre ; car un chan- 
gement prompt et total, même de mal en 
mieux, est toujours dangereux pour la sauté*; 
et puisque son régime ordinaire l'a laissée ou 
rendue saine et bien constituée, à quoi bon 
lui eu faire changer ? 

Xics paysannes mangent moins de viando 
et plus de légumes que les femmes de la ville ; 
ee régime végétal parait phis favorable que 
contraire à elles et à leurs enfans. Quand elles 
ont des nourrissons bourgeois , on leur donné 
«les pot-au-feux , persuadé que le potage et 
le bouillon de viande leur font un meilleur 
chyle et fournissent plus de lait. Je ne suis 
joint du tout de ce sentiment , et j*ai pour 

D a 
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moî rcxpériencc qui noiis apprend que le» 
eiifans ^iiisi nourris sont plus sujets à la co- 
lique et aux vers que les autres. 

Cela u*est guère étonnant , puisqtie la subs*^ 
tance animale en putréfaction fourmille do 
Ters , ce qui n'arrive pas de même a la subs- 
tance végétale. Le lait , bien qu'élaboré dans 
le corps de l'animal , est une substance vé- 
gétale ; (i I ) son analyse le démontre ; il tourne 
facilement à l'acide , et , loin de donner aucun, 
vestige d'alcali volatil , comme font les subs- 
tances animales y il donne comme les plantes 
un sel neutre essentiel. 

Le lait des femelles herbivores est" 'plus 
doux et plus salutaire que celui des carni- 
vores. Formé d'une substance homogène à 
la sienne , il en conserve mieux sa nature y 
et devient moins sujet à la putréfaction. Si 
l'on regarde à la quantité , chacun sait qutf 
les farineux font plus de sang que la viande; 

(il) Les femmes mangent du pain, des légumes, 
du laitage : les femelles des chiens et des chats 
en mangent aussi ; les louves mêmes paissent. 
Voilà des sucs végétaux pour leur lait ; reste [à 
examiner celui des espèces qui ne peuvent absoi- 
lument se nourrir que de chair , s'il y en a de 
telles ; de quoi j^ doute. 
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ils doivent donc faire aussi plus de lait. Jo 
ne puis croire qu'un enfant qu'on ne sévre- 
rait point trop tôt , ou qu'on ne sévrerait 
qu'avec des nourritures ye'gétales , et dont 
la nourrice ne vivrait aussi que de végétaux , 
fût jamais sujet aux vers. 

Il se peut que les nourritures végétale* 
donnent un lait plus prompt à3*aigrir; mais 
;e suis fort éloigné de regarder le lait aigri 
comme une nourriture mal-saine : des peuples 
entiers qui n'en ont point d'autre s'en trou- 
vent fort bien , et tout cet appareil d'absor- 
bans me parait une pure charlatanerie. Il y 
a des tempéramens auxquels le lait ne convient 
point , et alors nul absorbant ne le leur rend 
supportable ; les autres le supportent san» 
absorbans. On craint le lait trié ou caillé ; 
c*est une folie , puisqu'on sait que le lait sa 
caille toujours dans l'estomac. C'est ainsi 
qu'il devient un aliment assez solide pour 
nourrir les enfans , et les petits des animaux : 
l'il ne se caillait point , il ne ferait que passer » 
il ne les nourrirait pas. (*) On a beau couper 



(*) Bien que les sucs qui nous nourrissent' 
«oient en liqueur, ils doÎTcnt être exprimés d'a- 
limens solides. U^. bonune au travail , qui n« 
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le lait de mille manières , user de mille slH^ 
sorbans , quiconque mange du lait digère du 
fromage ; cela est sans exception. L'estomac 
est si bien fait pour cailler le lait, que c'est 
avec l'estomac de veau que se fait la présure» 
Je pense donc qu'au - lieu de changer la 
nourriture ordinaire des nourrices , il suffit 
de Ja leur donner plus abondante , et mieux 
choisie dans son espèce. Ce n*est pas par la 
nature des alimens que le maigre échauffe* 
C*est leur assaisotinement seul qui les rend. 
maUsaiiis. Réformez les règles de votre cui- 
sine ; n'ayez ni roux ni friture ; que le beurre , 
ni le sel , ni le laitage ne passent point sur lo 
feu ; que vos légumes cuits à l'eau ne soient 
assaisonnés qu'arrivant tout chauds sur la 
table ; le maigre ^ loin d'échauÛer la nourrice» 
lui fournira du lait en aboudanec et de 1»» 
meilleure qualité. (12) Se pourrait-il que , lu 

vivrait que de bouillon , dépérirait très^promp- 
tement. Il se soutiéndlait beaucoup mieux avee 
du lait, parce qu'il s» caille. 

(12) Ceux qui voudront discuter plus au long* 
les avantages et les inconvéniens du régime py- 
thagoricien, pourront consulter les traités qu« 
les docteurs Cocchl et Bianshi son adversaire o&C 
fsiits sur cet important sujets 
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regime végétal étantreconnu lemeHlenr pour 
1 enfant, le régime animal fût le meilleur pouT 
la nourrice ? il y a de lacontradiction » cela 
C est sur-tout dan. les premières années de 
lavie que l'air agit sur la constitution des 
enfens. Daos une .peau délicate et molle il 
pénètre par tous les pores , il affecte puissam- 
mentcescorpsuaissans, il leur laisse des im- 
pression, qui ne s'effacent point. Je ne serais 
donc pas d'avis qu'on tirât une paysanne do 
•on Tillagc pour l'enfermer en ville dans une 
chambre, et faire nourrir l'enfant chez soi. 
J'aime mienx qu'il aille respirer le bon aird« 
la campagne, qu'elle le mauvais air de la 
^ille. Il prendra l'état de sa nouvelle mère , 
il habitera sa maison rustique , et son gou- 
verneur l'y suivra. Le lecteur se souviendra 
bien que ce gouverneur n'est pas un homme 
« gage»; c'est l'ami du père. Mais quand cet 
•mi ne se trouve pas ; quand ce transport 
n'est pas facile; quand rien de ce que vous 
•onseiUez n'est fesable , que faire h la place , 
me dira-t-on ?... Je vous l'ai déjà dit; ce que 
TOUS faites : on n'a pas besoin de conseil pour 
^la. * 

Les hommes ne sont point faits pour étr» 
•ntajse's en fourmUières , mais cpars sur la terve 
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qu'ils doîrcnt cultiver. "Plus ils se rassemblent^ 
plus ils se corrompent. Les infirmités du corps, 
ainsi que les vices de l'ame , sont Tinfaillible 
effet de ce concours trop nombreux. L'homme 
est de tous les animaux celui qui peutle moins 
vivre en troupeaux. Des hommes entassés 
comme des moutons périraient tous en très- 
peu de temps. L*haleine de Thomme est mor- 
telle à ses semblables : cela n'est pas moins 
vrai au propre qu*atl figuré. 

Les villes sont le gouffre de Tespèce humaine. 
Au bout do quelques générations , les races 
périssent ou dégénèrent ; il faut les renouve- 
ler, et c'est toujours la campagne qui fournit 
à ce renouvellement. Envoyez donc vos en- 
fans se renouveler , pour ainsi dire , eux- 
mêmes, et reprendre au miheu des champs 
la vigueur qu'on perd dans l'air mal-sain des 
lieux trop peuplés. Les femmes grosses qui 
sont à la campagne se hâtent de ré venir ac- 
coucher à la ville ^ elles devraient, faire tout 
le contraire ; celles sur-tout qui veulent nourrir 
leurs enfans. Elles auraient moins à regretter 
qu'elles ne pensent ; et dans un séjour plus 
naturel a. l'espèce , les plaisirs attachés aux 
devoirs de la nature leur ôteraient bientôt 
le goût de ceux qui ne s'y rapportent pas*^ 
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D^abord après raccoucbcment on Imre Ten* 
fant avec quelque eau tiède où Toa mêlé 
ordinairement du vin. Cette addition du vin 
me parait peu nécessaire. Comme la nature 
ne produit rien de fermenté , il n'est pas ^ 
croire que l'usage d'une liqueur artificielle^ 
importe à la vie de ses créatures. 

Par la même raison , cette précaution d^ 
faire tiédir l'eau n'est pas non plus indispen-» 
sable , et en effet des multitudes de peuple» 
lavent les enfans nouveaux-nés dans les ri-i 
vièrcs ou à la mer sans autre façon : mais le* 
nôtres , amollis avant que de naître par la 
mollesse des pères et des mères , apportent en 
venant au monde un tempérament déjii gâté , 
qu'il ne faut pas exposer d'abord ^ toutes 
les épreuves qui doivent le rétablir. Ce n'est 
que par degrés qu'on peut les ramener à leur 
vigueur primitive. Commencez donc d'abord 
par suivre l'usage y et ne vous en écartez que- 
pcu-à-pcu. Lavez souvent les enfans ; leur 
mal-propreté en montre le besoin : quand 
on ne fait que les essuyer ^ on les décbire. 
Mais ^ mesure qu'ils se renforcent , diminuez: 
par degrés la tiédeur de l'eau , jusqu'à ce 
qu'enfin vous les laviez été et hiver à Tcatt 
froid&et même glacée. Comme pour ne pai^ 

D6 
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les exposer , il importe que cette diminution 
toit lente, successive et insensible, on peut 
se servir du thermomètre pour la mesurer 
exactement. 

Cet usage du bain une fois établi ne doit 
plus être interrompu , et il Importe de le garder 
toute sa vie. Jele considère non-seulement du 
côté de la propretéet de la santé actuelle , mais 
aussi comme une précaution salutaire pour 
rendre plus flexible la texture des fibres , eh 
les faire céder sans effort et sans risque aux 
divers degrés de chaleur et de froid. Pour 
cela Je voudrais qu*en grandissant on s*accou- 
tumât peu-à-peu à se baigner , quelquefoi»> 
dans des eaux chaudes à tous les degrés sup- 
portables , et souvent dans des eaux froides « 
tous les degrés possibles. Ainsi après s*étre 
habitué à supporter les diverses températures 
de Teau , qui étant un fluide plus dens« ^ 
nous touche par plus de points et nous affecte 
davantage , on deviendrait presque insensible 
\ celles de Tair. 

Au moment que Tenfant respire en sortant 
de ses enveloppes , ne souffrez pas qu'on lui 
en donne d'autres qui le tiennentplusàTétroit. 
Point de têtières, point de bandes, point de 
]zi^illot ; des langes flottans et larges , qui 
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laissent tous ses membres en liberté , et ne 
soient ni assez pesans pour gêner ses mouve» 
nens , ni assez chauds pour empêcher qu'il ne 
sente les impressions de Tair. (i3) Placez-le 
dansuu grand berceau (14) bien rembourré, 
où il puisse se mouvoir a Taise et sans danger» 
Quand il commence à se fortifier , laissez-le 
ramper par la chambre ; laissez-lui dévelop- 
per y étendre ses petits membres ^ vous les 
verrez se renforcer de jour en jour. Comparez- 
le avec un enfant bien emmailloté du mémo 
âge , vous serez étonné de la différence de 
leur progrès. (i5) 

(i3) On étouffe les enfans dans les Tilles à 
force de les tenir renfermés et vêtus. Ceux qui 
les gouvernent en sont encore à savoir que Tafr 
froid loin de leur faire du mal les renforce , et 
que Tair chaud les affaiblit , leur donne la fiéyre 
et les tue. 

(14) Je dis un berceau pour employer un mot 
«site , faute d'autre ; car d'ailleurs je suis per- 
suadé qu'il n'est jamais nécessaire de bercer les 
enfans , et que cet usage leur est souvent per- 
nicieux. * 

( i5 ) « Les anciens Péruviens laissaient lei 
» bras libres aux enfans dans un maillot fort 
« large ; Icursqu'ila les en tiraient , ils les meu 



On doit s'attendre il de grandes epposi^ 
lions de la part des nourrices, à qui IVn- 



» raient en liberté dans un trou fait en terre 
». et garni de linges, dans lequel ils les descen~ 
9 daient jusqu'à la moitié du corps; de cette 
» façon ils avaient les bras libres, et ils pouTaient 
» mouvoir leur tête et fléchir leur corps à leur 
» gré' sans tomber et sans se blesser : dès qu*iU 
» pouvaient faire un pas , on leur présentait la 
» mamelle d'un peu loin , comme un appât pour 
9 les obliger à marcher. Les petits nègres sont 
sp quelquefois dans une situation bien plus fatt- 
»7gante pour téter ; ils embrassent Tune des 
» hanches de la mère avec leurs genoux et leurs 
» pieds, et ils ia serrent si bien qu'ils peuvent 
M s'y soutenir sans -le secours des bras de la 
» mère ; ils s'attachent à la mamelle avec leurs 
a» mains , et ils la sucent constamment sans se 
M déranger et sans tomber malgré les diiférens 
a» mouvemens de la mère , qui pendant ce temps 
'» travaille k son ordinaire. Ces enfans com- 
» mencent à marcher dès le second mois, oi» 
» plutôt à se traîner sur les genoux et sur les 
a» m^ins, cet exercice leur donne pour la suite 
9» la facilité de courir dans cette situation presque 
» aussi vite qve s'ils étaient sur leurs pieds, a» 
Hist. Nat, T. IV ^ in-ia , page 192. 

A ces exemples M. de Buffon aurait pu ajouter 
celui de l'Angleterre , où l'extravagante et bar- 
Wro pratiqua du maillot s'abolit de {our em 
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fant bien garrotté donne moins de peine 
que celui qu'il faut veiller incessamment, 
I> ailleurs sa malpropreté devient plus sen-^ 
siMe dans un habit oui^ert ; il faut le net- 
toyer plus souvent. Enfin , la coutume est 
un argument qu'on ne réfutera jamais eu 
certain» pays au gré du peuple de tous le» 
états. 

Ne raisonnez point avec les nourrices. Or- 
donnez, voyez faire , et n'épargnez rien pour 
rendre aisés dans la pratique les soins que 
vous aurez prescrits. Pourquoi ne les parta* 
geriez-yous pas ? Dans les nourritures ordi- 
naires oiî l'on ne regarde qu'au physique , 
pourvu que l'enfant vive et qu'il ne dépé- 
risse point , le reste n'importe guère : mais 
icioùrédacation commence avec la vie, en 
naissant l'enfant est déjà disciple , non du 
gouverneur , mais de la nature. Le gouver- 
neur ne fait qu'étudier sous ce premier 
anaître et empêcher que ses soins ne soient 



]oan Voyez aussi la toubire , voyage de Sîam ; 
le sieur le Beau, voyage du Canada , etc. Je 
remplirais vingt pages de citations , si j'avais 
besoin de confirmer ceci par des faits. Voye» 
page ao de ce volume» 
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contraries. Il veille le nourrisson , il l*ob* 
serve , il le suit ; il épie avec vigilance la 
première lueur de son faible entendement, 
comme aux approches du premier quartier 
les musulmans e'pient Tins tant du lever de 
la lune. 

No '.is naissons capables d*apprendre , mais 
ne sachant rien , ne connoissant rien. L*anie ^ 
enchaînée dans des organes imparfaits et de- 
mi-formés y n*a pas même le sentiment de 
sa propre existence. Les mouvemeas , les 
cri» de Tenfant qui vient de naître , sont des 
effets purement mécaniques, dépourvus de 
connoissance et de volonté. 

Supposons qu'un enfant eût^ sa naissance 
la stature et la force d'un homme fait, qu'il 
sortît , pour ainsi dire , tout armé du sein 
de sa mère , comme Pallus sortit du cer- 
veau de Jupiter ; cet homme enfant serait 
un parfait imbécille , un automate , une 
statue immobile et presqiïe insensible. Une 
verrait rien , il n'entendrait rien , il ne con- 
naîtrait personne, il ne saurait pas tourner 
les yeux vers ce qu'il aurait besoin de voir. 
Non-seulement il n'apercevrait aucun objet 
lior^ de lui, il n'en rapporterait même au- 
•un dans Vorgane du sens qui le lui ferait 
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apercevoir; les couleurs ne s«raîent point 
dans ses yeux, les sons ne seraient point 
dans ses oreilles y les corps qu'il toucherait 
ne seraient point sur le sien , il ne saurait 
pas même qu'il en a un : le contact de ses 
mains serait dans son cerveau; toutes ses 
sensations se réuniraient dans un seul point; 
il n'existerait que dans le comiaun sensoriumf 
il n'aurait qu'une seule ide'e , savoir celle du 
77707 à laquelle il rapporterait toutes ses sen- 
sations , et cette idée ou plutôt ce sentiment , 
serait la seule chose qu'il aurait de plus qu'ua 
enfant ordinaire. 

Cetiiommc formé tont-à-coup ne saurait 
pas non plus se redresser sur ses pieds , îL 
lui faudrait beaucoup de tems pour ap- 
prendre à s'y soutenir en équilibre ; peut- 
être n'eu ferait'il pas même Tessai , et vous 
verriez ce grand corps fort et robuste rester 
en place comme une pierre , ou ramper et 
se traîner comme un jeune chien. 

Il sentirait le mal-aise des besoins sans lets 
connaître , tt sans imaginer aucun moyen 
d'y pourvoir. Il n'y a nulle immédiate com«- 
munication entre les muscles de l'estomac 
et ceux des bras et, des jambes, qui , même 
«Qtouré d'alimens , lui fit faire un paspoiu 



f 4 1| M I L E. 

en approcher , ou étendre la maîn pour les 
saisir ; et comme son corps aurait pris son. 
accroissement , que ses membres seraient tout 
développés, qu'il n'aurait, par conséquent, 
ni les inquiétudes ni les mouvemens conti- 
nuels des enfans, il pourrait mourir de faim 
avant de s'être mu pour chercher sa subsis- 
tance. Pour peu qu'on ait réfléchi sur l'ordre 
%t le. progrès de nos connaissances , on ne 
peut nier que tel ne fût à -peu -près l'état 
primitif d'ignorante et de stupidité naturel 
à l'homme , avant qu'il eût rien appris d« 
l'expérience ou de ses semblables. 

On connaît donc , ou l'on peut connaître , 
le premier point d'où part chacun de nous 
pour arriver au degré commun de l'enten- 
dement ; mais qui est-ce qui connaît l'autre 
extrémité ? Chacun avance plus ou moins 
•elon son génie 9 son goût, ses besoins, ses 
talens , son zèle , et les occasions qu'il a de 
s'y livrer. Je ne sache pas qu'aucun philo- 
sophe ait encore été assez hardi pour dire : 
Voilà le terme où l'homme peut parvenir et 
qu'il ne saurait passer. Nous ignorons ce que 
ao^tre nature nous permet d'être ; nul do 
nous n'a mesuré la distance qui peut setrou- 
net entre un homme et un autre hozumok 
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Jnellc est Vame basse que cette idée nVchauf- 
à jamais, et qui ne se dit pas quelquefois 
lans son orgueil : Combien j*en ai déjà 
)assé ! combien j*en puis encore atteindre l 
pourquoi mon égal irait-il plus loin quo 
moi ? 

Je le répète : l'éducation de l'homme com- 
mence à sa naissance; avant de parler , avant 
que d'entendre il s'instruit déjà. L'expé- 
rience prévient les leçons : au moment qu'il 
connaît sa nourrice il a déjà beaucoup ac* 
qais. Qa serait surpris des connaissances de 
rhomme le plus grossier, si l'on suivait sou 
progrès depuis le moment où il est né jus- 
qu'à celui où il est parvenu. Si l'on parta- 
Scùt toute la science humaine en deux par- 
ties, TuDe commune à tous les hommes , 
l'autre particulière aux savans y celle-ci serait 
^ès-petite en comparaison de l'autre ; mais 
^oas ne songeons guère aux acquisitions gé- 
fraies , parce qu'elles se font sans qu'on y 
pse et mémo avant l'âge de raison , que 
Mleurs le savoir ne se fait remarquer que 
* ses différences , et que , comme dans les 
Rations d'algèbre , les quantités communes 
^Comptent pour rien. 
ks animaux mêmes acquièrent beaucoup* 
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Ils ont des sens , il faut qu'ils apprennent t 
en faire usage; ils ont des besoins, il faut 
qu'ils apprennent à y pourvoir : il fautqu'ilf 
apprennent à manger , à marcher , à "voler. 
Les quadrupèdes , qui se tiennent sur leuis 
pieds dès leur naissance, ne savent pas mar- 
cher pour cela ; on voit a leurs premiers pas 
que ce sont des essais mai assurés : les serins 
échappés de leurs cages ne savent point voler, 
parce qu'ils n'ont jamais volé. Tout est ins- 
truction pour les êtres animés et sensibles. 
Si les plantes avaient un mouvement pro- 
gressif , il faudrait qu'elles eussent dts sens 
et qu'elles acquissent des connaissances , au- 
trement les espèces périraient bientôt. 

Les premières sensations des enfans sont 
purement affectives, ils n'aperçoivent que le 
plaisir et la douleur. Ne pouvant ni marcher 
ni saisir, ils ont besoin de beaucoup do 
tems pour se former peu-à-peu les sensa- 
tions représentatives qui leur montreat les 
objets hors d'eux-mêmes ; mais en attendant 
que ces objets s'étendent , s'éloignent , pour 
ainsi dire , de leurs yeux , et prennent pour 
eux des dimentions et des ligures , le retour 
des sensations afiPectives commence à les sou- 
mettre à l'empiro de l'habitude ; on toit 
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leurs yeuT se tourner sans cesse vers la lu- 
mière y et, si elle leur -vient de côté , prendre 
insensiblement cette direction ; ensorte qu'on 
doit avoir soin de leur opposer le. visage nu 
jour, de peur qu*ils ne deviennent louches 
ou ne s'accoutument à regarder de travers. 
Il faut aussi qu'ils s'habituent de bonno 
heure aux ténèbres ; autrement ils pleurent 
et crient «i-tôt qu'ils se trouvent a l'obscu- 
rAé, La nourriture et le sommeil , trop exac- 
tement mesurés, leur deviennent nécessaires 
au bout des mczùes intervalles, et bientôt lo 
désir ne vient plus du besoin , mais de l'ha- 
bitude ; ou plutôt y l'habitude ajoute un 
nouveau besoin à celui de la uature : voilk 
ce qu'il faut prévenir. 

La seule habitude qu'on doit laiser prendra 
àTcnfant est de n'en contracter aucune; 
qa'ou ne le porte pas plus sur un bras que 
sur l'autre , qu'on ne l'accoutume pas à pré- 
senter une main plutôt que l'autre, à s'en 
servir plus souvent , à vouloir manger , 
dormir, agir aux mérncs heures, a ne pou- 
voir rester seul ni nuit ni jour. Préparez de 
loin le règne de sa liberté et l'usage de ses 
forces , eu laissant à son corps l'habitude 

I naturelle, en le mettant eu état d'être tou* 

i 
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jours maître de lui-mémé , et de faire en 
toute chose sa volonté , si-tôt qu'il eu aura 
une. 

Dès que Tenfant commence à distinguer 
les objets , il importe de mettre du choix 
dans ceux qu'on lui montre. Naturellement 
tous les nouveaux objets intéressent l'homme. 
Il se sent si faible qu'il craint tout ce qu'il 
ne connaît pas : l'habitude de voir des ob- 
jets nouveaux sans en être affecte détruit 
cette crainte. Les enfans «levés dans des 
maisons propres , où l'on ne souffre point 
«l 'araignées , ont^peur des araignées , et cette 
peur leur demeure souvent étant grands. Je 
n'ai jamais vu paysans , ni homme , ni femme, 
ni enfant, avoir peur des araignées. 

Pourquoi donc l'éducation d'un enfant 
ne commencerait-elle pas avant qu'il parle 
et qu'il entende , puisque le seul choix des 
objets qu'on lui présente est propre à 1« 
rendre timide et courageux ? Je veux qu'eu 
l'habitue à voir des objets nouveaux , des 
animaux laids, dégoûta ns , bizarres; mais 
peu-à-peu , de loin , jusqu'à ce qu'il y soi* 
accoutumé , et qu'à force de les voir ma- 
nier à d'autres il les manie enfin lui-mcme. 
Si durant son enfance il a vu sans eflf'roidc* 
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crapauds , des serpens , des ecreyîsses , il 
verra sans horreur, étant grand, quelque, 
animal que ce soit. Il n*y a plus d'objets 
affreux pour qui en voit tous les jours. 

Tous les enfansont peur des masques. Je. 
commence par montrer à £7722/0 un masque 
d'une figure agréable. Ensuite , quelqu'un 
s'applique devant lui ce masque sur le visage ; 
je me mets à rire , tout le monde rit , et l'en- 
faat rit comme les autres. Peu-a-peu je l'ac- 
coutume à des masques moins agréables , et 
enfin à des figures bideuses. Si j'ai bien mé- 
nagé ma gradation , loin de s'effrayer au der- 
nier masque , il en rira comme du premier. 
Après cela je ne crains plus qu'on l'effraie 
avec des masques. 

Quand , dans les adieux ^Andromaquû 
tià^Hecto,ry le i^^ixt jÉstyanax , effrayé du 
panache qui flotte sur le casque de son père^ 
le méconnaît , se jette en criant sur le sein 
de sa nourrice , et arrache \ sa mère un souris 
mêlé de larmes , que faut-il faire pour guérir 
cet effroi ? précisément ce que fait Hector / 
poser le casque à terre , et puis caresser l'en- 
fant. Dans un moment plus tranquille on . 
ne s'en tiendrait pas là : on s'approcherait du 
casque , on jouerait avec les plumes , on, 
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les ferait manier h Tenfaut , enfin la ttour* 
rice prendrait le casque et le poserait en. 
riant sur sa propre tête ; si toutefois la 
main d*une femmo osait toucher aux armes 
d*I/ector. 

S*agit-il d'exercer Emiîe au bruit d*un« 
arme à feu ? je brûle d'abord une amorco 
dans un pistolet. Cette flamme brusque et 
passagère , cette espèce d'éclair le réjouit ; je 
répète la même chose avec plus de poudre: 
peu-à-peu j'ajoute au pistolet une petite charge 
sans bourre, puis une plus grande : enfin , 
je l'accoutume aux coups de fusil , aux 
bottes , aux canons ^ aux détonations les plus 
terribles. 

J'ai remarqué que les enfans ont rarement 
peur du tonnerre , à moins que les éclats na 
soient affreux et ne blessent réellement Tor- 
gane de l'ouie : autrement cette peur ne 
leur Tient que quand ils ont appris que le 
tonnerre blesse ou tue quelquefois. Quand 
la raison commence à les effrayer , faites que 
l'habitude les rassure. Avec une gradation 
iente et ménagée on rend l'homme et l'enfant 
intrépides à tout. 

Dans le commencement de la vie , où la 
mémoire et l'imagination sont encore iuac- 

tivc» , 
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tîves , l'enfant n'est attentif qu'à ce qui 
affecte actuellement ses sens.- Ses sensations 
étant les premiers matériaux de ses connais- 
saHccs , les lui offrir dans un ordre conve- 
nable , c'est préparer sa mémoire à les fournir 
un jour da^s le même ordre à so^i entende- 
ments mars comme il u'-est attentif qu'à ses 
sensations :, il suffit d'abord de l-ui montref 
bien distinctement la liaison de ces mêmes 
sensations ^vec les objets qui les causent. Il 
Teut tout touclier , tout manier ; ne vous 
opposez point à cette inquiétude : elle lui 
-suggère un apprentissage très-néceiîsaire. C'est 
ainsi qu'il apprend à sentir la chaleur , le 
froid , U dureté , la mollesse , la pesanteur , 
Ja légèreté des corps , à juger de leur gran- 
deur, de leur figure et de toutes leurs qua- 
lités sensibles , ca regardant, palpant (16} , 



(16) L'oilorat est ^e tous les sens celui qui se 
lîéveioppe le plus tard ilans les enfans; jusqu'à 
l'âge de deux ou trois ans il ne paraît pas qu'ils 
«oient sensibles ni aux bonnes ni aux mauvaises 
odeurs ; ils ont à cet égard rintlifférence ou 
plutôt Finsensibiliié qu'on remarque dans plu- 
tieurs animaux. 
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écoutant , sur-tout en comparant la vue aia. 
toucher , en estimant à Vœ'd la sensation qu'ils 
feraient sous ses doigts. 

Ce n'est que par le mouyement que nous 
apprenons qu'il y a des choses qui ne sont- 
pas nous ; et ee n'est que par notre propre 
mouyement que nous acquérons l'idée de 
l'étendue. C'est parce que l'enfant n'a point 
cette idée, qu'il tend indifféremment la main, 
pour saisir l'objet qui le touche , ou l'objet 
qui est à cent pas de lui. Cet effort qu'il fait 
TOUS paraît un signe d'empire, un ordre qu'il 
donne à l'objet de s'approcher ou à yous de 
le lui apporter ; et point du tout , c'est seule- 
ment que les mêmes objets qu'il yoyaitd'abord 
dans son ceryoau , puis sur ses yeux , il les 
yoit maintenant au bout de ses bras y et 
n'imagine d'étendue que celle oiî il peut 
atteindre. Ayez doue soin de le promeaer 
souyent , de le transporter d'une place à 
l'autre , de lui faire sentir le changement de 
lieu , afin de lui apprendre à juger des dis- 
tances. Quand il commencera de les connaî- 
tre , alors il faut changer de méthode , et ne 
le porter que comme il yons plait et non 
comme il lui plaît; car si-tôt qu'il n'est plus 
abusé par les sens , sou' effort ehange de 
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eause : ce changemeut est remarquable , et 
demande explication. 

Le mal-aise des besoin» s'exprime par des 
signes , quand le secours d*autrui est néces- 
saire pour y pourvoir. De-là les cris des 
cnfans. Ils pleurent beaucoup : cela doit être. 
Puisque toutes leurs sensations sont aSectives, 
quand elles sont agréables ils en jouissent en 
silence ; quand ^les sont pénibles ils le disent 
dans leur langage et demandent du soulage- 
ment. Or tant qu'ils sont éveillés ils ne peu- 
vent presque rester dans un état d'indifie- 
rence ; ils dorment ou sont affectés. 

Toutes nos langues sont des ouvrages de 
l'art. On a long-temps cbercbé s'il y avait 
nne langue naturelle et commune à tous les 
hommes : sans doute , il y en a une ; et c'est 
• celle que les enfans parlent avant de savoir 
parler. Cette langue n'est pas articulée , mais 
elle est accentuée , sonore , intelligible. 
I/nsage des nôtres nous l'a fait négliger au 
point de l'oublier tout-à-fait. Etudions les 
enfant, et bientôt nous la rapprendrons auprès 
d'eux. liCs nourrices sont nos mattres dans 
cette langue , elles entendent tout ce que 
disent leurs nourrissons , elles leur répon- 
dent y elles ont ayec eux des dialogues très« 

£ a 
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bien suItU , et quoiqu'elles prononcent des 
mots , ces mots sont parfaitement inutiles , 
ce 'n*est point le sens du mot qu'ils enten- 
dent , mais Taccent dont il est accompagné. 

Au langage de la voix se )oint celui du 
geste non moins énergique. Ce geste n*est pat 
dans les faibles mains des enfans , il est sur 
icnrs visages^ Il est étonnant combien cet 
physionomies mal formées ont déjà d'expres- 
sion : leurs traits changent d'un instant ik 
l'autre avec une inconcevable rapidité. Vous 
y voyez le sourire , le désir, l'effroi naître et 
passer comme autant d'éclairs ; à chaque fois 
TOUS croyez voir un autre visage. Ils ont 
certainement les muscles de la face plus mo- 
biles que nous. Eu revanche leurs yeux ternes 
ne disent presque rien. Tel doit être le genro 
de leurs signes dans un âge où l'on n'a que 
des besoins corporels ; l'expression des sen- 
sations est dans les grimaces , l'expressiou 
des sentimens est dans les regards. 

Comme le premier état de l'homme est la 
miisère et la fait^lesse , ses premières voix sont 
laplainteetles pleurs. L'enfant sentses besoins 
et ne les peut satisfaire , il implore le secours 
d'autrui par des cris'; s'il a faim ou soif, il 
|tleure ; s'il a trop froid ou trop ckaud , ijf 
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pleure ; s'il a besoin de mouTement et qu'on 
la tienne en repos, ii pleure ; s*il veut dormir 
«t qu'on Tagite , il pleure. Moins sa manière 
d*étre est à sa disposition , plus il demande 
fréquemment qu'on la change. H n*a qu'un 
langage , paitce qu'il n'a , pour ainsi dire ^ 
qu'iine sorte de mal-étre : dans l'imperfec*- 
tioa de ses organes , il ne distingue point 
leurs impressions diverses ; tous les maux 
ne forment powr lui qu'une sensation d« 
douleur. 

De ces pleurs qu'on croirait si peu dîgnev 
d'attention , naît le premiev rapport âm 
Thommoà tout ce qui l'environne r ici se forge 
le premier anncati de cette longue cbaÎQ« 
dont l'ordre social est formé. 

Quand l'eafant pleure , il est mal à son 
aise , il a quelque besoin qu'il ne saurait 
satisfaire ; on examine, oor cherche ce besoin , 
on le trouve , on y. pourvoit. Quand on ne 
]£ trouve pas ou quand on n'y. peut pour- 
voir , les pleurs continuent, on en est in>- 
pontuné ; on flatte l'enfant pour le foire taire , 
on le berce , on lui chante pouv l'endormir: 
s*ll s*opiniâtre, ons'impattente, on le menace;. 
4eâ SLOurJCtces bj:utales le frappent quelquefoiiH 

S. a 
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Yoilà d*6trangeB leçons pour son entrée H 
la vie ! 

Je n'oublierai jamais d'avoir vu un de ces 
incomiTiodes pleureurs ainsi frappé par sa 
nourrice. Il se tut sur-le-champ , je le crus 
intimidé. Je me disais , ce sera une ame 
servile dont on n'obtiendra rien que par la 
rigueur. Je me trompais ; le malheureux suf- 
foquait de colère y il avait perdu la respira- 
tion , je le vis devenir violet. Un moment 
après, vinrent les cris aigus ; tous les signes 
du ressentiment, de la fureur, du désespoir 
de cet âge , étaient dans ses accens. Je crat^ 
gnis qu'il n'expirât dans cette agitation. 
Quand j'aurais douté que le sentiment du 
juste et de l'injuste fût inné dans le cœur de 
l'homme , cet exemple seul m'aui'ait con- 
vaincu. Je suis sûr qu'un tison ardent , tombé 
par hasard sur la main de cet enfant, lui eût 
été moins sensible que ce coup assez léger y 
tnais donné dans l'intention manifeste do 
Toff^Miser. 

Cette disposition des enfanç à Tcmporteh 
ment , au dépit , à la colère , demande des 
ménagemens excessifs. Boerhaave pense que 
leurs maladies sont pour la plupart de la 
elassedesconyulsives , parce que la tête étant 
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propfortIonnelleiQent plus grosse et le système 
des nerfs plus étendu que dans les adultes , 
le genre nerveux est plus susceptible d'irri- 
tation. Eloignez d'eus avec le plus grand 
soin les domestiques qui les agacent , les 
irritent, les impatientent; ils leur sont cent 
fois plus dangereux , plus funestes que les 
injures de l'air et des saisons. Tant que les 
eofans ne trouveront de résistance que dans 
les choses et jamais dans les volontés , ils ne 
deviendront ni mutins ni colères , et se con- 
serveront mieux en santé. C'est ici une des 
raisons pourquoi les enfans du peuple , plus 
libres , plus indépendans , sont généralement 
moins infirmes , moins délicats , plus robustes 
que ceux qu'on prétend mieux élever en les 
contrariant sans cesse : mais il faut songer 
toujours qu'il y a bien delà différence entre 
leur obéir et ne les pas contrarier. 

Les premiers pleurs des enfans sont des 
prières : si l'on n'y prend garde elles devien- 
nent bientôt des ordres ; ils commencent par 
se faire assister, ils finissent par se faire servir. 
Ainsi de leur propre faiblesse , d'où vient 
d'abord le sentiment de leur dépendance y 
naît ensuite l'idée de l'empire etdefJa domi- 
nation ; mais cette idée étant moins excitée 
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quoîqn*il y en ait quelquefois dans le senti— 
ïneiit des actions d'autrui qui ont rapport 
itnous. Un enfant veut déranger tout ce qu'il 
Toit , il casse , il brise tout ce qu'il peut attein- 
dre, il empoigne un oiseau comme il empoi- 
gnerait une pierre, etTétouÊFc sans savoir ce 
qu'il fait. 

Pourquoi cela ? d'abord la pliilosopliieeii 
Ta rendre raison par des vices naturels ; l'or- 
gueil, l'esprit de domination, Tamour-propre, 
la mécbanceté de l'homme ; le sentiment de sa 
faiblesse , pourra-t-elle ajouter, rend l'enfant 
avide de faire des actes de force , et de s© 
prouver à lui-même son propre pouvoir. Mais 
"voyez ce vieillard infirme et cassé, ramené 
par le cercle de la vie humaine à la faiblesse 
de l'enfance ; non-seulement il reste immo- 
tile , et paisible, il veut encore que tout y 
reste autour de lui ; le moindre changement 
le trouble et l'inquiète , il voudrai t voir régner 
• un calme Universel. Comment lamcmeinapuis- 
sance , jointe aux mêmes passions , produirait- 
elle des effets si différens dans les deux âges, 
si la cause primitive n'était changée ? Et oii 
peut-on chercher cette diversité de causes , 
si ce n'est dans l'état physique des deux 
individus? Le principe actif commun à tous 
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deux se développe dans l'un et s'éteint dans 
l'autre ; l'un se forme et l'autre se détruit ; 
l'un tend à la vie et l'autre à la mort. L'ac- 
tivité défaillante se concentre dans le cœur 
du vieillard ; dans celui de Tenfant elle «st 
surabondante et s'étend au-dehors ; il se sent, 
pour ainsi dire, assez de vie pour animer tout 
ce qui l'environne. Qu'il fasse ou qu'il défasse, 
il n'importe, il suffit qu'il change l'état des 
choses , et tout changement est une action. 
Que s'il semble avoir plus de penchant à 
détruire , ce n'est point par méchanceté; c'esi 
que l'action qui forme est toujours lente, et 
que celle qui détruit étant plus rapide con- 
vient mieux à sa vivacité. 

En même-temps que l'auteur de la nature 
donne aux enfans ce principe actif, il prend 
soin qu'il soit peu nuisible, en leur laissant 
peu de force pout s'y livrer. Mais si-tôt qu'ils 
peuvent considérer les gens qui les environ- 
nent comme des instrumens qu'il dépend 
d'eux de faire agir , ils s'en servent pour suivra 
leur penchant et supplée/ à leur propre fai- . 
blesse. Voilà comment ils deviennent incom- 
modes , tyrans impérieux , méchans , indomp- 
tables ; progrès qui ne vient pas d'un esprit 
naturel de domination, mais qui le leur donne ; 
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car il ne faut.pas une longue expérience pou 
sentir combien il est agréable d'agir par les 
mains d*autrui, et dç u'avoi>r besoin que d« 
remuer la langue pouf faire mouvoir ruaiyers. 

£^n .grandissant on acquiert des forces , oa 
devient moins inquiet , moins remuant, ou 
se renferme davantage en soi-même. L'amo 
et le corps se inettent, pour ainsi dire, ea 
équilibre, et la nature ne nous demande plus 
que le mouvement nécessaire \ uotrc con- 
servation. Mais le désir de commander u» 
s'éteint pas avec le besoin qui l'a fait naître ; 
l'empire éveille et flattç l'ampur^propre , eC 
l'habitude le fortifie : aiiisi succède lafautaisi© 
au besoin ; ain^i prennent leurs prcmicreà 
racines les préjugé» et l'opinion. 

Le principe une fois connu, nous voyons 
clairement le point où l'on quitte la route do 
la nature : voyons ce qu'il faut faire pour s'y 
maintenir. 

Loin , d'avoir des forces superflues, le« 
en fans n*en ont pas même de suffisantes pour 
tout ce que leur demande la nature: il faut 
donc leur laisser l'usage de toutes celles qu'elle 
leur donne et dont ils ne sauraient abuser. 
Première maxime. 

Il faut les aider §t suppléer à ce qui leur 

manque 2 
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manque , soit en intelligence , soit en force , 
dans tout ce q^ui est du besoin physique. Deu» 1 

xièmc maxime. 1 

Il faut dans les sccoiirs qu'on leur donno~ | 

se borner uniquement à Tutiîe réel , sans \ 

I rien accorder à la fantaisie ou au désir sans \ 

raison; car la fantaisie ne les tourmentera 
point quand on ne Taura pas fait nattre , 
attendu qu'elle n'est pas de la nature. Troi* 
sième maxime. 

Il fant étudier avec soin leur langage et ' 

leurs signes, afin que dans un âge où ils ne ' 

savent point dissimuler , on distingue dans ' 

leurs désirs ce qui vient immédiatement de la 
I nature, etce qui vientde l'opinion. Quatrièmo 
maxime. . 

L'esprit de ces règles est d'accorder aux ^ 
enfans plus de liberté véritable et moins 
d'empire , de leur laisser plus faire par eux- 
! mêmes et moins exiger d'autrui. Ainsi s'ac- 
I coutumant de bonne heure à borner leur» 
I de'sirs à leurs forces , ils sentirontpeula priva- 
tion de ce qiii ne sera pas en leur pouvoir. 
' Voità donc une raison nouvelle et très- 

! importan te pour laisser les co rps et les membres 
I des enfans absolument libres , avec la seulo 
; précaution de les éloigner du danger des chûtes, 
i £miU. Tome I, t 
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pas même les enfans. Ils sont obstinés dvat 
leurs tentatives ; mais si tous avez plus d» 
constance qu*eux d'opiniâtreté, ils se rebutent y 
et n'y reviennent plus. C*est ainsi qu'on 
leur épargne des pleurs , et qu'on les accou- 
tume à n'en verser que quand la douleur les 
y force. 

Au reste, quand ils pleurent par fantaisie 
ou par obstination , un moyen sûr pour les 
empêcher de continuer est de les distraire par 
quelque objet agréable et frappant qui leur 
fuse oublier qu'ils voulaient pleurer. La plu- 
part des nourrices excellent dans cet art , et 
bien ménagé il est très-utile ; mais il est de la 
dernière importance que Tenfant n'aper-* 
jpoive pas l'intention de le distraire , et qu'il 
e'amuse sans croire qu'on songe à lui ; or 
Voilà sur quoi toutes les nourrices sont maU 
adroites. 

On sèvre trop tôt tous les enfans. Le temps 
où l'on doit les sevrer est indiqué par l'érup* 
tion des dents , et cette éruption est commua 
nément pénible et douloureuse. Par un instinct 
machinal l'enfant porte alors fréquemment ^ 
sa bouche tout ce qu'il tient , pour le mâcher. 
On pense faciliter ropératioii en lui donnant 
pour hochet quelques corps durs ^ comme 
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llroire ou la dent de loup. Je crois qu*oa s(t 
trompe. Ces corps durs appliqués sur les 
gencives , loin de les ramollir ^ les rendent 
calleuses , les endurcissent , préparent un 
déchirement plus pénible et plus douloureux, 
prenons toujours l'instinct pour exemple. On 
ne voit point les jeunes chiens exercer leurs 
dents naissantes sur des cailloux , sur du fer , 
sur des os, mais sur du bois, du cuir, des 
chiffons , des matières molles qui cèdent et oà 
la dent s'imprime. 

On no sait plus être simple en rien , pa$ 
même autour des enfans. Des grelots d'argent | 
d'or, du corail, des cristaux à facette, des 
hodiets de tou t prix et de toute espèce. Que 
d'apprêts inutiles et pernicieux ! Rien de tout 
cela. Point de grelots, point de hochets; d^ 
petites branches d'arbre ajtc leurs fruits et 
leurs feuilles, une tête de pavot dans laquelle 
on entend sonner les graines , un bâton de 
réglisse qu'il peutsuceretmâchcr, l'amuseront 
autant que ces magnihques colihchets , et 
n'auront pas inconvénient de l'accoutumer 
au luxe dès sa naissance. 

Il a étç reconnu que la bouillie n'est pas 
une nourriture fort saine. Le lait cuit et U 

F 3 
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farine crue font beaucoup de saburre et cou- 
Tienneut malàuotre estomac. Dans labouiJlie 
la farine est moins cuite que dans le pain , et 
de plus elle n'a pas fermenté; la panade , la 
eréme de riz me paraissent préférables. Si Ton 
veut absolument faire de la bouillie , il con<* 
vient de griller un peu la farine auparavant. 
On fait dans mon pays, de la farine ainsi 
torréfiée y une soupe fort agréable et fort saine. 
Le bouillon de yiande et le potage sont encore 
un médiocre aliment dont il ne faut user que 
le moins qu'il est possible. 11 importe que 
les ehfans s'accoutument d'abord à mâcber; 
c'est le vrai moyen de faciliter l'éruption des 
dents : et quand ils commencent d'avaler , 
Jes sucs salivai res mêlés avec les alimens en 
facilitent ta digestion. 

Je leur ferais donc mâcber d'abord des 
fruits secs, des croûtes. Je leur donnerais 
pour jouer de petits bâtons de pain dur ou 
de biscuit semblable au pain de Piémont qu'on 
appelle dans les pays des prisses, A force de 
ramolir ce pain dans leur boucbc ils en avale- 
raient enfin quelque peu , leurs dents se 
trouveraient sorties , et ils se trouveraient 
sevrés presque avant qu'on s'en fi\t aperçu. 
Les paysans out^our l'ordinaire TestomaQ 
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fort bon , et Ton ne le» sèvrc pas avec plus 
de façon qne cela. 

Les eufaas entendent parler dès leur naîs^ 
sance ; on leur parle non-seulement avant 
qu'ils comprennent ce qu'on leur dit, mais 
avant qu'ils puissent rendre les voix qu'ils 
entendent. Leur organe encore engourdi n« 
se prête que peu- a -peu aux imitations de» 
sons qu'on leur dicte , et il n'est pas même 
a.ssure' que ces sons se portent d'abord à leur 
oreille aussi distinctement qu'à In nôtre. Je 
ne desapprouve pas que la nourrice auius» 
Teufant par des chants et par des accens trcs- 
gais et très-variés ; mais je desapprouve qu'elU 
l'étourdisse incessamment d'une multitude 
de paroles inutiles auxquelles il ne comprend 
«rien que le ton qu'elle y met. Je voudrai» 
que les premières articulations qu'on lui fait 
entendre fussent rares , faciles , distinctes , 
souvent répétées , et que les mots qu'elle» 
expriment ne se rapportassent qu'à des objet» 
sensibles qu'on pût d'abord montrer k l'en- 
fant. La malheureuse facilite que nous avons 
à nous payer de mots que nous n'entendons 
point, commence plutôt qu'on ne pense. 
L'écolier écoute en classe le verbiage de son 
rfgeiLt^ comme il écoutait au maillot le babil; 
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de sa nourrice. Il me semble que ce serait 
l'instruire fort utilement que de l'élever )i 
n'y rien comprendre. 

Les réflexions naissent en foule quand on 
Teut s'occuper de la formation du langage 
et des premiers di cours des eufans. Quoi 
qu'on fasse , ils apprendront toujours à parler 
de la même manière , et toutes les spécula- 
tions philosophiques sont ici de la plus grande 
inutilité. 

D'abord ils ont , pour ainsi dire , une gram- 
maire de leur âge dont la syntaxe a des règles 
plus générales que la nôtre ; et si l'on y fesait 
bien attention, l'on serait étonné de l'exac- 
titude avec laquelle ils suivent ecitaines ana- 
logies très- vicieuses, si l'on veut, mais très- 
régulières , et qui ne sont choquantes que par 
leur dureté , ou parce que l'usage ne les admet 
pas. Je viens d'entendre un pauvre enfant bî«a 
grondé par son père pour lui avoir dit : Mon 
père, irai-je-t'y ? Or on voit que cet enfant 
suivait mieux l'analogie que nos grammai- 
riens ; car puisqu'on lui disait : p^as-y^ 
pourquoi n'aurait-il pas dit.: Jrai-je^t-y ? 
Remarquez de plus avec quelle adrei^se il 
évitait l'hiatus de irai-' je- y , ou irai -je ? 
Est-ce la faute du pauvre enfant si nous avous 
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mal-à-propos ôté de la phrase cet adfverbe 
déterminant y jK) parce que nons n'en savions 
que faire ? C'est une pédanterie insuppoiw 
table , et un soin des plus superflus , de 
s'attacher à corriger daas les enfans toutes 
ces petites fautes contre L'usage desquelles ils 
ne manquent jamais de se corriger d'eux- 
mêmes aTec le temps. Parlez toujours cor- 
rectemeut devant eux , faites qu'ils ne se 
plaisent avec personne autant qu'avec vous, 
et soyez surs qu'insensiblement leur langage 
s'épurera sur le TÔtre, sans que vous les 
ayiez jamais repris. 

Mais un abus d'une toute autre impor-* 
tance , et qu'il n'est pas moins aisé de 
prévtnir , est qu'on se presse trop de les 
faire parler , comme «i l'on avait peur qu'iU 
n'apprissent pas à parler d'eux-mêmes. Cet 
empressement indiscret produit un efiet di- 
lectement contraire à celui qu'on cherche. 
Us en parlent plus tard, plus confusément : 
l'extrême attention qu'on donne à tout ce 
qu'ils disent les dispense de bien articuler ; et 
comme ils daignent à peine ouvrir la bouche , 
plusieurs, d 'en tr'eux en conservent toute leur 
vie un vice de prononciation, et un parler 
confus qui les rend presque inintelligibles» 
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J*ai beaucoup vécu parmi les paysans, et 
n'en ouïs jamais grasseyer aucun, nihomms 
ni femme , ni fille , ni garçon* D**oii vient cela ? 
les organes des paysans sont-ils autrement 
construits que les nôtres ? non, mais ils sont 
autrement exercc's. Vis-à-vis de ma. fenêtre 
est'un tertre sur lequel se rassemblent, pour 
)ouer, les enfans du lieu. Quoiqu'ils soient 
assez éloignés de moi , je distingue parfai- 
tement tout ce qu'ils disent , et J'en tir© 
souvent de bons mémoires pour cet écrit. 
Tous les )ours mon oreille me trompe sur 
leur âge ; j'entends des voix d'enfans de dix 
ans, je regarde, je vois la stature et les traits 
d 'enfans de trois à quatre. Je ne borne pas à 
moi seul cette expérience ; les urbains qui nie 
viennent voir, et que je consulte là-dessus, 
tombent tous dans la même erreur. 

Ce qui la produit est que jusqu'à cinq ou 
six ans les enfans des villes , élevés dans la 
chambre et sous Taile d'une gouvernante , 
n'ont besoin que de marmotter pour se faire 
entendre ; si-tôt qu'ils remuent les lèvres on 
prend peine à les écouter ; on leur dicte des 
mots qu'ils rendent mal, et à force d'y faire 
attention , les mêmes gens étant sans cesse 
autour d'eux , devinent ce qu'ils ont 
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Yonlu dire plutôt que ce quMls ont (fît. 
A la campagne c'est toute autre chose. Une- 
paysanne n'est pas sans cesse autour de so» 
enfant , il est force* d'apprendre à dire très^. 
Bettemeut et très-haut ce qu'il a besoin de lut 
faire entendre. Aux champs les enfans épars , 
éloignes du père , de la nièro et des autrcs^ 
cufans, s'exercent à se Faire entendre à dis f 
tance , et à mesurer la force de la voix sur 
riatervallc qui les sépare de ceux dont il» 
Teulent être entendus. "Voilà comment on 
apprend véritablement à prononcer , et nonr 
pas en bégayant quelques voyelles à l'oreille 
d'une gouvernante attentive. Aussi quand* 
on interroge l'enfant d'Un paysan, la honte 
peut l'empêcher de répondre, mai» ce qu'it 
dit, il le dit nettement, au -lieu qu'il faut 
que la bonne serve d'interprète à l'enfant d» 
la ville , sans quoi l'on n'entend rien àf oa 
qu'il grommelle entre ses dents (17)^ 

(17) Ceci n'est pas sans exception ; souvent 
les enfans qui se font d'abord le moins entendre 
deviennent ensuite les plus étourdissans , quand 
ils ont commencé d'élever la ?oix. Mais s'il 
fallait entrer dans toutes ces minuties , je no 
finirais pas ; tout lecteur sensé doit voir quei 
IVxcès f t le défaut dérivés du m^mt abus st^nt' 

F 4 
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En grandissant , les garrcons deyraîent se 
corriger de ce défaut dans les collèges , et 
les filles dans les couvens ; en effet, les uns 
et les autres parlent en général plus distinc- 
tement que ceux qui ont cLé toujours élevés 
dans la maison paternelle. Mais ce qui les 
empêche d'acquérir jamais. une prononcia- 
tion aussi nette que celle des paysans , c'est 
la nécessité d'apprendre par cœur beaucoup 
de choses, et de réciter tout haut ce qu'ils 
ont appris : car en étudiant ils s'habituent 
à barbouiller, à prononcer uégligemmeut et 
mal : en récitant c'est pis encore ; ils recher- 
chent leurs mois avec effort, ils traînent et 
alougent leurs syllabes : il n'est pas possible 
que quand la mémoire vacille, la langue ne 
balbutie aussi. Ainsi se contractent ou se 
conservent les vices de la prononciation. Oa 
verra ci - après que mon Emile n'aura pas 
ceux-là, ou du moins qu'il ne les aura pas 
contractés par les mêmes causes. 

Je conviens que le peuple et les villageois 



également corrigés par ma méthcxle. Je regarde 
ces deux maximes comme inséparables : toujours 
astc{; et jamais trop. De la première bien établie 
l'autre s'ensuii néces«airemexiL 
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tombent dans une autre extrémité , qu'ils 
parlent presque toujours plus haut qu'il ne 
faut, qu'en prononçant trop exactement ils 
ont les articulations fortes et rudes , qu'ils 
out trop d'accent, qu'ils choisissent mal leurs 
termes, etc. 

Mais premièrement, -cette extrémité me 
parait beaucoup moins vicieuse que l'autre , 
attendu que la première loi du discours étant 
de se faire entendre, la plus grande faute 
qu'on puisse faire est de parler sans être 
entendu. Se piquer de n'avoir point d'accent , 
c'est se piquer d'ôter aux phrases leur grâce 
et leur énergie. L'accent est Tame du dis- 
cours ; il lui donne le sentiment et la vérité. 
L'accent ment moins que la parole ; cAest 
peut-être pour cela que les gens bien élevés 
le craignent tant. C'est de Tusage de tout 
dire sur le même ton qu'est venu celui de 
persiffler les gens sans qu'ils le sentent. A 
Taccent proscrit succèdent des manières de 
prononcer ridicules, affectées, et sujettes à 
la mode, telles qu'on les remarque sur- tout 
dans les jeunes gens de la cour. Cette affec- 
tation de parole et de maintien est ce qui> 
rend généralement l'abord du Français re- 
poussant et désagréable aux autres nations. 
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Au-licu de mettre de ràcccntdans son parler 
il y met de l'air. Ce n'est pas le moyen de 
prévenir en sa faveur. 

Tons ce» petits défauts de langage qu'on 
craint tant de laisser contracter aux cnfans 
ne sont rien, on les prévient ou l'on les 
corrige avec la plus grande facilité : mais 
ceux qu'on leur fait contracter en rendant • 
leur parler sourd, confus, timide, en criti- 
quant incessamment leur ton, en épluchant 
tous leurs mots, ne se corrigent jamais. Un 
homme qui n'apprit à parler que dans l'es 
ruelles , se fera mal entendre à la tcte d'un 
bataillon, et n'en imposera guère au peuple 
dans une émeute. Enseignez premièrement 
aux enfans à parler aux hommes ; ils sauront 
bien parler aux femmes quand il faudra. 

Nourris à la campagne dans toute la rus- 
ticité champêtre, vos enfans y prendront une 
voix plus sonore, ils n'y contracteront point 
le confus bégayement des enfans de la ville ; 
ils n'y contracteront pas non plus les ex- 
pressions ni le ton du village, ou du moins 
ils les perdront aisément, lorsque le maître 
vivant avec eux dès leur naissance , et y 
vivant de jour en jour plus exclusivement , 
préviendra ou effacera par la correctioa d^ 
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ion langage Timpression du langage des 
paysans. Emî/e parlera un français tout aussi 
pur que Je peux le savoir , mais il le parlera 
plus distinctement y et Tartieulera beaucoup 
snieux que moi. 

L*enfant qui veut parler ne doit écouter 
que les mots qu'il peut entendre , ni dire que 
.ceux qu'il peut articuler. Les efforts qu'il fait 
pour cela le portent à redoubler la même 
syllabe, comme pour s'exercer à la prononcer 
plus distinctement. Quand il commence Ib 
balbutier, ne vous tourmentez pas si fort à 
deviner ce qu'il dit. Prétendre être toujours 
écouté est encore une sorte d'empire , et 
l'enfant n'en doit exercer aucun. Qu'il vous 
suffise de pourvoir très -attentivement a^ 
nécessaire ; c'est ^ lui de tâcher de vous 
faire entendre ce qui ne l'est pas. Bien moins 
encore faut-il se hâter d'exiger qu'il parle ; 
il saura bien parler de lui-même à mesure 
qu'il en sentira l'utilité. 

On remarque, il est vrai, que eeux qui 
commencent à parler fort tard, ne parlent 
jamais si distinctement que les autres ; mais 
ee n'est pas parce qu'ils ont parlé tard que 
l'oi^ane reste embarrassé, c'est au contraire 
parce q;u'ils sont né» avec un organe embar** 
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rassé qu^ils commenoent tard à parler ; car 
sans cela pourquoi parleraienUiU plus tatd 
que les autres ? Ont-ils moins roccasion de 
parler , et les y excite -t*- on moins ? Au 
contraire, Tin quiétude que donne ce retard, 
aussi-tôt qu*on s'en aperçoit , fait qn^on se 
tourmente beaucoup plus à les faire balbutier 
que ceux qui ont articulé de meilleure heure ; . 
et cet empressement mal-entendu peut con- 
tribuer beaucoup à rendre confus leur parler , 
qu*avec moins de précipitation ils auraient 
eu le temps de perfectionner davantage. 

Les en fans qu'on presse trop de parler n^ont 
le temps ni d'apprendre ^ bien prononcer, 
ni de bien conoeroir ce qu'on leur fait dire. 
Au-lieu que quand on les laisse aller eux- 
mêmes , ils s'exercent d'abord aux syllabes 
les plus faciles à prononcer , et y joignant 
pcu-à-peu quelque signification qu'on entend 
par leurs gestes, ils vous donnent leurs mots 
ayant de recevoir les vôtres, cela fait qu'Us 
ne reçoivent ceu9r-ci qu'après les avoir en- 
tendus : n étant point pressés de s'en servir, 
ils commencent par bien observer quel sens 
TOUS leur donnez , et quand ils s'en sont 
assurés ils les adoptent. 

Le plus grand mal de la précipitation ayeo 
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laquelle on fait parler le» en Fan s^avant l'âge, 
ii*est pas que les premiers discours qu'on leur 
tient , et les premiers mots qu'ils disent , 
n'aient aucun sens pour eux , mais qu'ils 
aient un autre sens que le nôtre sans que 
nous sachions nous en apercevoir, en sorte 
que paraissant nous re'pondre fort exacte- 
ment, ils nous parlent sans nous entendre, 
et sans que nous les enlcndions. C'est pour 
l'ordinaire à de pareilles équivoques qu'est 
due la surprise où nous jettent quelquefois 
leurs propos , auxquels nous pré tons des idées 
qu'ils n'y ont point jointes. Cette inattention 
de notre part au véritable sens que les mots 
ont pour les enfans, me paraît être la cause 
de leurs premières erreurs ; et ces erreurs, 
même après qu'ils en sont guéris , influent sur 
leur tour d'esprit pour le reste de leur vie. 
J'aurai plus d'une occasion dans la suite 
d'éclaircir ceci par des exemples. 

Resserrez donc le plus qu'il est possible le 
vocabulaire de l'enfant. C'est un trcs-grand 
inconvénientqu'il ait plus de mots que d'idées, 
qu'il sache dire plus de choses qu'il n'en peut 
penser. Je crois qu'une des raisons pourquoi 
les paysans on tgénéralement l'esprit plusjuste 
que les gens de la yille , est que leur diction- 
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naire est moins étendu. Il ont peu d^Idées, 
mais ils les comparent très-bien. 

Les premiers développemens de Tenfance 
<e font presque tous à-la-fois. L'enfant ap- 
prend à parler, à manger , à marcher, à-peu- 
prèsdans le même tempç. C'est ici proprement 
la première époque de sa vie. Auparavant il 
n'est rien de plus que ce qu'il était dans le 
sein de sa mère; il n*a nul sentiment, nulle 
idée ; à peine a-t-il des sensations ; il ne sent 
pas même sa propre existence, 

J^îpit , et est vitœ nescius ipse suœ» ( ^^ )• 
( 18 ) Ovîd. Trîst. J, 3. 



fin du premier Lirre^ 
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vj'est ici le second terme de la vie, et celai 
auquel proprement unit l'enfance ; caries mo4s 
infans et puer ne sont pas synonymes. Le 
prexnier est compris dans Tautre , et signifie 
ftf* ne peut parler , d*où vient que dan» 
Valère-Maxime on trouve puerum infan^ 
iem. Mais je continue à me servir de ce mot 
selon l'usage de notre langue , jusqu'à l'âge 
pour lequel elle a d'autres noms. 

Quand les enfans commencent à parler , ils 
pleurent moins. Ce progrès est naturel ; ua 
langage est substitué ii l'autre. Si-tôt t[u'ils 
peuvent dire qu'ils souffrent avec des paroles^ 
pourquoi le diraient->ils avec des cris, si ce 
n'est quand la douleur est trop vive pour que 
la parole puisse l'exprimer? S'ils continuent 
alors à pleurer , c'est la faute des gens qui sont 
autour d'eux. Dès qu'une fois Emile aura dit : 
J^ai mal y il faudra des douleurs bien vives 
pour le forcer de pleurer. 

Si l'enfant est délicat, sensible , quenatu-* 
rellement il se mette à crier pour rien , en 
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rendant ses cris inutiles et sans effet, )*eii tara 
bientôt la source. Tant qu*ii pleure je ne vais 
point à lui; )*y cours si-tôt quMs^est tu. Bientôt 
sa manière de m'appeler sera de se taire , oa 
tout au plus de jeter un seul cri. C'est par IVf* 
fet sensible des signes que les enfans jugeât 
de leur sens ; il n'y a point d'autre convention 
pour eux : quelque mal qu'un enfant se fasse, 
il est très-rare qu'il pleure quand il estsenln 
Si moins qu'il n'ait l'espoir d'être entendu. 

S*il tombe , s'il se fait une bosse 1^ la tête ^^ 
s'il saigne du nez , s'il se coupe les doigts; 
au-lieu de m'empresser autour de lui d'un air 
alarmé , je resterai tranquille , au moins pour 
un peu de temps. Le mal est fait, c'est un© 
nécessité qu'il l'endure; tout mon empresse* 
ment ne servirait qu'à l'eflrayer davantage , 
et augmenter sa sensibilité. Au fond, c'est 
moins le coup que la crainte qui tourmente, 
quand on s'est blessé. Je lui épargnerai du 
moins cette dernière angoisse; car très-sure- 
ment il jugera de son mal comme il Ferra 
que j'en juge : s'il me voit accourir avec in- 
quiétude , le consoler , le plaindre , il s'esti- 
mera perdu : s'il me voit garder mon sang- 
froid, il reprendra bientôt le sien , et croira 
le mal guéri y quand il ne le sentira plus. C'est 
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I (Jet âge qv'on prend les premières leçons 
de courage y et que , souffrant sans effroi de 
légères douleurs, on apprend par degrés à 
supporter les grandes. 

Loin d'être attentif à éviter qn* Emile ne 
se blesse^ je serais fort fâché qu'il iie se blessât 
iamais et qu'il grandh sans connattre la doi>> 
kur. Souffrir est la première chose qu'il doit 
apprendre , et celle qu'il aura le plus gran<l 
besoin de savoir. Il semble que les en fans ne 
soient petits et faibles que pour prendre ces 
importantes leçons sans danger. Si l'enfant 
tombe de son haut, il ne se cassera pas la 
jambe ; s'il se frappe avec un bâton , il ne se 
cassera pas le bra^ : s'il saisit un fer tranchant , 
il ne serrera guère , et ne se coupera pas bien 
avant. Je ne saebè pas qu'on ait jamais vu 
d'enfant en liberté se tuer , s'estropier , ni se 
faire un mal considérable , à moins qu'on ne 
Tait indiscrètement exposé sur des lieux éle- 
vés, ou seul autour du feu , ou qu'on n'ait 
laissé des instrumens dangereux à sa portée. 
Qoedire de ces magasins de machines qu'on 
rassemble autour d'un enfant pour l'armer 
de toutes pièces contre la douleur, jusqu'à^ 
çe que devenu grand , il reste à sa merci , san» 
courage et sans expérience , qu'il se croie mort 
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à la première piqûre,et s'évanouisse en voyant 
la première goutte de son sang ? 

Notre manie enseignante etpédantesque est 
toujours d'apprendre aux enfans ce qu'ils 
apprendraient beaucoup mieux d'eux-mêmes , 
et d'oublier ce que bous aurions pu seuls leur 
enseigner. Y.a-t-il rien de plus sot que la 
peine qu'on prend pour leur apprendre à 
marcher, comme si l'on en avait vu quel-* 
qu'un , qui par la négligence de sa nourrice 
ne sût pas marcher étant grand ? Combien 
Toit-on de gens au contraire marcher mal 
toute leur vie , parce qu'on leur a mal appris 
a marcher ? 

Emile n'aura ni bourlets, ni paniers rou*. 
lans , ni charriots , ni lisières , ou du moins , 
dès qu'il commencera de savoir mettreunpied 
devant l'autre, ou ne le soutiendra que sur 
les lieux pavés , et Ton ne fera qu'y passer en 
hâte ( I ). Au -lieu de le laisser croupir dans 



( 1 ) Il n'y a rien cle plus ridicule et do pjus 
mal assuré que la démarche des gens qu'on a 
trop menés par Ja lisière étant petits ; c'est 
encore ici une de ces observations trivales * 
force d'être justes , et qui sont justes en plus 
â'un sens. 
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lair usé d'uae chambre , qu'on le mené jour- 
nellement au milieu d'un pré. Là qu'il coure^ 
qu'il s'ébatte , qu'il tombe cent fois le jour, 
laat mieux : il en apprendraplutôt à se relever. 
Le bien-être de la liberté rachète beaucoup 
de blessures. Mon élève aura souvent des 
contusions ; eu revanche il sera toujours gai , 
si les vôtres en ont moins , ils sont toujours 
contrariés , toujours enchaînés , toujours 
tristes. Je doute que le profit soit de leur côté. 

Un autre progrès rend aux enfans la plainte 
moins nécessaire , c'est celui de leur^ forces. ' 
Pouvant plus par eux-mêmes, ils ont un besoin 
moins fréquent de recourir à autrui. Ave« 
leur force se développe la connaissance qui 
les met en état de la diriger. C'est à ce second 
degré que commence proprement la vie de 
Tindividu; c'est alors qu'il prend la conscience 
de lui-même. La mémoire étend le sentiment 
de l'identité sur tous les momens de son 
existence ; il devient véritablement un , le 
même , et parconséquent déjà capable de 
bonheur ou de misère. Il importe donc de 
commencer à le considérer ici comme un être 
moral . 

Quoiqu'on assigne à-peu-près le plus long 
terme de la vie humaine et les probabilité» 
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qu'on a d'approcher de ce terme à chaqae 
ége, rien n*est plus incertain que la durée de 
la vie de chaque homme eu particulier; très- 
peu parviennent k ce plus long terme. Les plus 
grands risques de la vie so a t dans son commen- 
cement; moins on a vécu, uioins on doit 
espérer de vivre. Des enfans qui naissent, la 
moitié, tout au plus, parvient à Tadoles- 
cence , et il est probable que notre élève 
n*atteindra pas Tâge d^iomme. 

Que faut-il donc penser de cette éducation 
barbare qui sacrifie le présent à un avenir 
incertain , qui charge un entant de chatnes 
de toute espèce, et commence par le rendre 
misérable , pour lui préparer au loin je ne 
sais quel prétendu bonheur dont il est à croire 
qu^il ne jouira jamais ? Quand je supposerais 
cette éducation raisonnable dans son objet, 
comment voir sans indignation de pauvres 
infortunes soumis à un joug insupportable, 
etcondamnésà des travaux contmuels comme 
des galériens , san.s être assuré que tant de 
soins leur seront jamais utiles? L'âge de la 
gaieté se passe au milieu des pleurs ,des châ- 
timens , des menaces , de l'esclavage. On tour- 
mente le malheureux pour son bien , et Ton 
ne voit pas la mort qu'on appelle , et qui- 
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n le saisir au milieu de ce triste appareil. 
Qui sait combieu d^enfans périssent i^ictiines 
de l'extravagante sagesse d*uii père ou d'ua 
maître ? Heureux d'échapper à sa cruauté ^ 
le seul avantage qu'ils tirent des maux qu'il 
leur a fait souffrir , est de mourir sans 
regretter la vie , dont ils n'ont connu que les 
lourmens. 

Hommes , soyez humains , c'est votre pre- 
mier devoir : soyez-le pour tous les âges , pour 
tous les états , pour tout ce qui n'est pas 
étranger à l'iiomme. Quelle sagesse y a-t-i l pour 
vous hors de l'humanité ? Aimez l'enfance ; 
favorisez ses jeux, ses plaisirs, son aimable 
instinct. Qui de vous n'a pas regretté quel- 
quefois cet âge où le rire est toujours sur les 
lèvres , et où l'ame est toujours en paix ? 
Pourquoi voulez-vous 6 ter à ces petits inno« 
cens la jouissance d'un temps si court qui leur 
échappe, et d'un bien si précieux dont ils ne 
sauraient abuser ? Pourquoi voulez-vous rem- 
plir d'amertumie et de douleurs ces premiers 
ans si rapides , qui ne reviendront pas plus 
pour eux qu'ils ne peuvent reven ir pour vous ? 
Pères , savez -vous le moment où la mort 
attend vos enfans ? Ne vous préparez pas des 
regrets en leur otant le peu d 'in s tans que la 

Emile. Tome I, G 
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natare leur donne : anssi-tôt qn*îls penfent 
sentir le plaisir d'être, faites qu'ils en jouis- 
sent; faites qah quelque heure ||ue Dieu les 
appelle ^ ils ne meuren t point sans avoir goûté 
la vie. 

Que de voix vont s'clever contre moi \ J'en- 
tends de loin les elamenrs de cette fausse' 
sagesse qui nous jette incessamment hors 
de nous , qui compte toujours le présent 
pour rien , et poursuivant sans relâehe uit 
avenir qui fuit à mesure qu'on avance , 
îl force de nous transporter où nous ne 
sommes pas , nous transporte où nous ntf 
serons jamais. 

C'est, me répondez-vous ,♦ le temps d» 
corriger les mauvaises inclinationsderhomme; 
c'est dans Tôge de l'enfance, où les peines 
soiil le moins sensihles , qu'il faut les multi- 
plier pour les épargner dans l'âge de raison. 
Mais qui vous dit que tout cet arrangement 
est II votre disposition , et que toutes ce» 
I)cllc8 instructions dont vous aecablez le faible 
cspr.t d'un enfant^ ne lui seront pas un jour 
plus pernicieuses qu'utiles ? (^ui vous assure 
que vous épargnes quelque chose par les 
cbagrins qn« vous lui prodiguez ? Pourquoi 
Ittà dottiica-vous plus de maiis que sou état 
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n'ea comporte , sans être sûr que ces maux 
présens sont à la décharge de l'avenir? Et 
comment me prouverez- vous que ces mau« 
vais peuehans , dout vous prétendez le guérir , 
ne lui viennent pas de vos^soius mal-entendus 
biea plus que de la nature ? Malheureuse 
prévoyance , qui rend un être actuellement 
misérable sur Tespoir bien ou mal fondé de 
le rendre heureux un jour ! Que si ces raison- 
neurs vulgaires confondent la licence ayec la 
liberté, et l'enfant qu'on rend heureux aveo 
Tenfant qu'on gâte , apprenons-leur à les 
distinguer* 

Pour ne point courir après des chimères , 
n'oublions pas ce qui convient à notre con- 
dition. L'humanité a sa place dans Tordre 
des choses ; l'enfance a la sîannedans l'ordre 
jdela vie humaine; il faut considérer Thommo 
dans l'homme , et l'enfant dans l'enfant. 
Assigner a chacun sa place et l'y fixer , or- 
donner les passions humaines selon la cons- 
titution de rhomme , est tout ce que- nous 
pouvons faire pour son bien-étr^. Le reste 
dépend de causes étrangères qui ne sont' 
point eu notre pouvoir. 

Nous ne savons ce que c'est que >^ouheur 
çu malheur absolu. Tput est mêlé dans cettQ 

G 2 
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vie , on n^ goûte aucun sentiment pur, on 
n'y reste pas deux momens dans le même 
ëtat. Les affections de nos âmes , ainsi que 
les. modifications de nos corps , sont dans 
un flux continuel. I^e bien et le mal nous 
sont communs à tous, mais en différentes 
mesures. Le plus heureux est celui qui souffre 
le moins de pein«s ; le plus misérable est 
celui qui sent le moins de plaisii*s. Toujours 
plus de souffrances que de jouissances ; voilà 
la différence commune à tous. La félicité de 
l'homme ici-bas n'est donc qu'un état néga- 
tif, on doit la mesurer parla moindre quan- 
tité des maux qu'il souffre. 

Tout sentiment cle peine est inséparable 
du désir de s'en délivrer : toute idée de 
plaisir est inséparable du désir d'en jouir : 
tout désir suppose privation, et toutes les 
privations qu'on sent sont pénibles ; c'est 
donc dans la disproportion de nos désirs et 
de nos facultés que consiste notre misère. 
Un être sensible , dont les facultés égaleraient 
les désirs , serait un être absolument heu- 
reux. 

En quoi donc consiste la sagesse humaine 
ou la route du vrai bonheur ? Ce n'est pas 
précisément à diminuer nos désirs ; car s'ils 
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liaient au-dessous de notre puissance, une 
partie de nos facultés resterait oisive, et 
nous ne jouirions pas de tout notre être. Ce 
n'est pas non plus à étendre nos facultés , 
car si nos désirs s'éteudaicnt à-ia-foin en 
plus grand rapport , nous n*en deviendrions 
que plus misérables : mais c'est à diminuer 
Vexcès des désirs sur les facultés , et à mettre 
en égalité parfaite la puissance et la volouté. 
C'est alors seulement que toutes les forces 
étant en action , l'ame cependant restera pai- 
sible , et que riiomme se trouvera bien or- 
don né. 

C'est ainsi que la nature, qui fait tout 
pour le mieux, Ta d'abord institué. Elle n© 
lui donne immédiatement que les désirs né- 
cessaires il sa conservation , et les faculté» 
suffisantes pour les satisfaire. Elle a mis 
toutes les autres comme en réserve au fond 
de son ame , pour s'y développer au besoin. 
Ce n'est que dans cet état primitif que l'é- 
quilibre du pouvoir et du désir se rencontre, 
et que l'homme n'est pas malheureux. Si-tôt 
que ses facultés virtuelles se mettent en ac- 
tion , l'imagination , la plus active de toutes,^ 
s'éveille et les devance. C'est Timagination 
qui étend pour nous la mesure des possibles^ 

G 3 
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^oit en bien soit en mal, et qui par^conséf- 
C|tient excite et nourrit les désirs par Tcspoir 
(le le9 satisfaire. Mais Tobjet qui paraissait 
d'abord sous la inaini fuit plus vite qu'on no 
peut le poursuivre ; quand on croit l'atr- 
teindre , il se transforme et se montre au 
loin dcyant nous, Ne voyant plus le pays 
déjà parco;iru , nous le comptons pour rieu ; 
celui qui reste à parcourir s'agrandit , s'ér 
tend sans cesse : ainsi Ton s'épuise sans 
arriver au terme ; et plus nous gagnons sur 
la jouissance y plus \t bonheur s'éloigne de 

Au coiitraire , plus Thomme est reste 
près de sa eonditîon naturelle, plusladiffér 
reuce de ses facultés à ses désirs est petite, 
ç{; moins par conséquent il est éloigné d'ctrq 
]ieiireus. Il n'est jc^mais moins misérable que 
quand il paraît dépourvu de tout : car la 
misère ne consiste pas dans \^ privation des. 
choses, mais dans le besoin qui s*en fait 
#entir. 

Le monde réel a ses bornes , le monde 
ipiaginaire est infini : ne pouvant élargir 
l'un , rétrécissons l'antre ; car c'est de leur 
seule différence que naissent toutes les peines 
Çui ^o^s reqdeqt vrAiment tutalheurçux, Ote§ 
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la force , la santé , le hou te'moignage do 
toi, tous les bieii9 de cette vie sont dans 
Vopinipn ; ôtez les douleurs du corps et les 
remords de la conscience , tous nos maux 
sont imaginaires. Ce principe est commun , 
dira-t-ou , j'en conviens ; mais l'applicatiou i 

pratique n'eu est pas commune ; et c'est uni-, 
quenient de la pratique qu'il s'agit ici. 

Quand on dit que l'homme est faible, que 
Veut-on dire ? Ce mot de faiblesse indique 
pn rapport ; un rapport de l'être auquel on 
l'applique. Celui dont la force passe les be- 
soins , fût-il un insecte , un ver , est un être 
fort : celui dont les besoins passent la force , 
fût-il un éléphant , un lion ; fut-il un cou-^ 
quérant, un héros; fût-il un dieu, c'est 
un être faible. L'ange rebelle qui méconnut 
sa nature était plus faible que l'heureux mor- 
tel qui vit en paix selon la sienne. L'homme 
est très-fort quand il se contente d'être ce 
qu'il est : il est très-faible quand il veut s'é- 
lever au-dessus de l'humanité. N'allez donc 
pas vous figurer qu'en étendant vos facultés 
Vous étendez vos forces ; vous les diminuez, 
au contraire, si votre orgueil s'étend plu$ 
qu'elles. Mesurons le rayon de notre sphère, 
tt restons au ceut^e, cajmme l'insecte ^i^ 
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milieu de sa toile : nous nous suffirons ton- 
jours a nous-mêmes, et nous n'aurons point 
à nous plaindre de notre faiblesse ;. car nous 
ne la sentirons jamais. 

Tous les animaux ont exactement les fa- 
cultés nécessaires pourse conserver. L'homme 
seul en a de superflues. N'est-il pas bien 
étrange que ce superflu soit l'instrument de 
sa misère ? Dans tout pays les bras d'un 
homme valent plus que sa subsistance. S'il 
était assez sage pour compter ce superflu 
pour rien , il aurait toujours le nécessaire , 
parce qu'il n'aurait jamais rien de trop. Les 
grands besoins , disait I^aporin , ( 2 ) naissent 
des grands biens, et souvent le meilleur 
moyen 'de se donner les choses dont on 
manque, est de s'ôter oelles qu'on a : c'est 
à force de nous travailler poLir\ augmenter 
notre bonheur que nous le changeons en 
misère. Tout homme qui ne voudrait que 
vivre , vivrait heureux; par conséquent il 
vivrait bon, car oiî serait pour lui l'^ivan- 
tage d'être méchant ? 

Si nous étions immortels , nous serions 
des êtres très-misérables. Il est dur de mourir^ 

(a) Noct. Attic. 1. IX, c. &. 
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tans doute ; mais il est doux d'espérer qu'oa 
ne vivra pas toujours , et qu'une meilleure 
vie finira les peines de celle-ci. Si Ton nous 
offrait rinamortalité sur la terre, qui est-ce 
(*) qui voudrait accepter ce triste présent ? 
Quelle ressource , quel espoir , quelle con- 
solation nous resterait-il contre les rigueurs 
du sort et contre les injustices, des hommes ? 
L'ignorant, qui ne prévoit rien, sent peu 
le p'riî de la vie, et craint peu de la perdre; 
riiomme éclairé voit des biens d'un plus 
grand prix qu'il préfère à celui-là. Il n'y a 
que le demi-savoir et la fausse sagesse qui 
prolongeant nos vues jusqu'à la mort , et pas 
au-delà , en font pour nous le pire des 
maux. La nécessité de mourir u'est à l'homme 
sage qu'une raison pour supporter les peines 
de la vie. Si l'on n'était pas sûr de la perdre 
une foij, elle coûterait trop à conserver. 

Nos maux moraux sont tous dans l'opi- 
nion , hors un seul, qui e«t le crime , et 
celui-là dépend de noiis : nos maux phY" 
«iqncs se détruisent ou nous détruisent. Le 
tems ou la mort sont nos remèdes : mais 

(*) On conçoit que je parle iri des hommes 
qui réfléchissent, et non pas de tons les homme*. 
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|iou9 souffrons d'autant plus que nous sa» 
f ons moins souffrir, et nous nous donnons 
plus 4e tourment pour guérir nos maladies, 
que nous n*en aurions }l les supporter. Yi^ 
pelon U nature, sois patient et chasse- les 
pnédepins ; tu n*éyiteras pas la raoft, mais 
iu ne la sentiras qu'une fois , tandis qu'ils 1» 
porteiit chaque jour dans ton imagination 
troublée , et que leur art mensonger , au- 
lieu de prolonger tes Jours , t'en été la jouis^ 
«ance. Je demanderai toujours quel yfaibieu 
pet >^rt a fait aux hommes ? (^uelques*uus 
de ceux qu'il guérit mourraient, il e^t vrai, 
mais des millions qu'il tue resteraiei^t eu vie. 
Homme sensé , ne mets point à cette Ipterie 
piî trop de chances sont contre toi. Souffre, 
meurs ou guéris ; xpais sur-tout vis )usqu'^ 
ta dernière heure, 

Tout n'est que folie et contradiction dan# 
les institutions humaines. Nous nous inquié- 
tons plus de notre vie, à mesure qu'elle perd 
^e son prix. Les vieillards la regrettent plus 
que les jeunes gens; ils ne veulent pas perdrç 
les apprêts qu'ils opt faits pour en jquir ; 
}l soixante ans il est bien cruel de mourir 
pvant d'avoir commencé de vivre. On croit 
gue r^omme a un yif amour pour sa çour 
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kervatîon , et cela est vrqî ; ipaîs o'ii lié Vôil 
]^as que cet amour ^ tel qiïe nous le sentond'i 
est eu graade partie l'ouvrage des homtnef 
Natureliement rhomme ne s'inquiète poU# 
se conserver qu'autant que les moyens ed 
sont en sou pouyoir ; si-tôt que ces moyent 
lui échappent , il se tranquillise et jneUri 
sans se tourmenter inutilement. Là première 
loi de la résignation nous Vieat de la naturel 
Les saurages , ainsi que tes bétes , se'débdt-^ 
teut fort peu eontre la mort , et l'enduretif 
presque sans se plaindre. Cette loi détruite y 
il s'en formé une autre qui Tient de la raisôil | 
mais peu savent l'en tirer^ et cette resigna tioiS 
factice n'est jamais aussi pleine et entière qUIL 
la première. 

La prévoyance ! la prévoyance j ^tii iiùii§ 
porte sans cesse au-delà de nou« et souvéfii 
flous place où nous n'arriverons point; voili 
la véritable source de tontes nos misèfeji< 
Quelle manie h un être aussi passager qtié 
rhomme ^ de regarder toujours au loin dan* 
un avenir qui vient si rarement , et de bé^ 
gUger le présent dont il est sûr ! manie d'ati* 
tant plus funeste qu'elle augmente inccèsant* 
ment avec l'âge ^ 6t que lés vieillards , totkjcnifi 
dé&aas ^ prévoyons , àvar«t f aiinledt âtiénf 
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•e refiHer aujourd'hui le nécessaire , que d'ea 
manquer dans cent ans. Ainsi nous tenons k 
tout y nous nousaccrochons à tout ; les temps , 
les lieux , les hommes , les choses , tout ce 
qui est, tout ce qui sera, importe à chacun 
de nous : motre individu n*est plus que la 
moindre partie de nous - mêmes. Chacun 
8*étend , pour ainsi dire , sur la terre entière, 
et devient sensible sur toute cette grande 
surface. Est-il étonnant que nos maux se 
multiplient dans tous les points par où Ton 
peut nous blesser ? Que de princes se désolent 
pour la perte d'un pays qu'ils n'ont jamais 
vu ? Que de marchands il suffît de toucher 
aux Indes pour les faire crier à Paris ? 

Est-ce la nature qui porte ainsi les hommes 
si loin d'eux-mêmes ? est-ce elle qui veut que 
chacun apprenneson destin des autres , et quel' 
quefois l'apprenne le dernier ; en sorte que tel 
est mort heureux ou misérable , sans en avoir 
jamais rien su ? Je vois un homme frais , gai , 
vigoureux , bien portant ; sa présence inspire 
la jdie ; ses yeux anôonceut le contentement , 
le bien - être : il porte avec lui l'image du 
bonheur. Vientune lettre de la poste; l'honime 
beureuxla regarde ^ elle est à son adresse , il 

l'ouvire y 
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ToutTc, il la lit. A l'instant son aîr cbange. 
il pâlit , il tombe en défaillanee. Revenu à 
lui , il'pleure , il s'agite, il ge'mit , il s'arrache 
les cheveux , il fait retentir l'air de ses cris , il 
semble attaqué d'affieuses convulsions. lu- 
seuse , quel mal t'a donc fai t ce papier ? que^ 
membre t'a-t-il ôté ? quel crime t'a-t-il fait 
commettre? eniin , qu'a-t-il changé dans toi- 
même pour te mettre dans l'état ou )e te vois! 

Que la lettre se fût égarée , qu'une maia 
charitable l'eût jetée au feu, le sort*dec.o 
mortel heureux et malheureux à- la-fois , eiit 
été , ce me semble , un étrange problème. Son 
malheur, dirc^z-vous, était réel. Fort bien > 
.mais il ne le sentait pas : où était-il donc? 
Son bonheur était imaginaire: j'entends; la 
santé , la gaieté , le bien-être , le contentement 
d'esprit ne sont plus que des visions. Nous 
n'existons plus où noussommes , nousn'exis« 
tons qu'où nous ne sommes pas. Est-^e la peine 
d'avoir une si grande peur de la mort , pourvu 
que ce en quoi nous vivons reste ! 

O homme ! resserre ton existence au.dedans 
de toi , et tu ne seras plus misérable. Reste à 
la place que la nature t'assigne dans la chaîne 
des êtres, rien ne t'en pourra faire sortir: ne 
regimbe point «outre la dure loi de la nécessité, 

Smilc. Tome I. H 
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et n'cpuîse pas , à vouloir lui résister , des 
forces que le ciel ne t'a point données pour 
étendre ou prolonger ton existence , mais 
feulement pour la conserver comme il lui 
plaît , et autant qu'il lui plaît. Ta liberté , 
tOQ pouvoir ne s'étendent qu'aussi loin que 
tes forces naturelles, et pas au-delà ; tout le 
reste n'est qu'esclavage,, illusion, prestige. 
La domination même estservile, quand elle 
tient à l'opinion : .car tu dépends des pré- 
jugés de ceux que tu gouvernes par les pré- 
jugés. Pour les eonduire comme il te plaît, 
il faut te conduire comme il leur plaît. Ils 
n'ont qu'à changer de manière de- penser, il 
faudra bien par force que tu changes de ma- 
nière d*agir. Ceux qui t'approchent n'ont qu'à 
.savoir gouverner les opinions du peuple qu» 
tu crois gouverner , ou des favoris qui te 
gouvernent, ou celles de ta famille , ou les 
tiennes propres ; ces visirs , ces courtisans , 
ces prêtres , ces soldats , ces valets , ces cail- 
lettes , et jusqu'à des enfaQs , quand tu serais 
un Thémistocle en génie , (3) vont te mener 

<3) Ce petit garçon que vous voyez là, disait 
Thémietocie à ses amis, est Tarbître de la Grèce ; 
car il £ouverA« sa méte , sa mère me gguvern» , 
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tomme un etifaiit toi-mémc au milieu de tes 
légions. Tu as beau faire , jamais ton autorité 
réelle n'ira plus loin que tes facultés réelles. 
Si-tôt qu'il faut voir parjes yeux des autres , 
il fout vouloir par leurs volontés. Mes peuples 
sont mes sujets , dis-tu fièrement : soit ; mais 
toi, qu'es-tu? le sujet de tes ministres : et 
tes ministres à leur tour que sont-ils ? les sujets 
de leurs commis , de leurs maîtresses , les 
valets de leurs valets. Prenez tout , usurpez 
tout, et puis versez Targent à pleines mains, 
dressez des batteries de canon , élevez des 
gibets , des roues , donnez des lois , des édits , 
multipliez les espions, les soldats, les bour- 
reaux , les prisons , les chaînes ; pauvres petits 
hommes , de quoi vous sert tout cela ? vous 
n'en serez ni mieux servis , ni moins volés , 
ni moins trompés , ni plus absolus. Vous 
direz toujours nous voulons, et vous ferez 
toujours ce que voudront les autres. 

Le seul qui fait sa volonté est celui qui n'a 

je gouverne .les Athéniens , et les Athéniens 
gouvernent le» Grecs. Oh ! quels petits con- 
ducteurs on trouverait souvent, aux plus grands 
empiras , si du prince on descei>iait par degrés 
jusqu^à la première main qui dpnpe le branlo 
ta sçcxec ! 

H a 
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pas besoin , pour la faire , de mettre les brat 
d'un autre au bout des siens : d'où il suit 
que le premier de tous les biens n'est pas 
l'autorité , mais la liberté. L'homme vraiment 
libre ne veut que ce qu'il peut , et fait c« 
qu'il lui plaît. Voilà ma maxime fondamen- 
tale. Il ne s'agit que de l'appliquera l'enfance, 
et toutes les règles de l'éducation vont en 
découler. 

La société a fkît Tborame plus faible , non- 
seulement en lui ôtant le droit qu'il avait sur 
ses propres forces , mais sur-tout en les lui 
rendant insuffisantes. Voilà pourquoi ses 
désirs se multiplient avec sa faiblesse; et 
voilà ce qui fait celle de l'enfance comparce 
à l'âge d'homme. Si l'homme est un être fort 
et si l'enfant est un être faible , ce n'est pas 
parce que le premier a plus de force absolue 
que lesccond , mais c'est parce que le premier 
peut naturellement se suffire à lui-même et 
que l'autre ne le peut. L'homme doit donc 
avoir plus de volontés , et l'enfant plus do 
fantaisies ; mot par lequel j'enfeuds tous les 
désirs qui ne sont pas de vrais besoins, et 
qu'on ne peut contenter qu'avec le secours 
d'autrui. 

J'ai dit la raison de cet état de faiblesse. La 
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nature y pourvoit par rattachement des pères 
•t des mères : mais cet attachement peut 
avoir son excès y son défaut , ses abus. Des 
parens qui viventdausrétatcivily transportent 
leur enfant avant l'âge £n lui donnant plus 
de besoins qu'il n'en a, ils ne soulagent passa 
faiblesse , ils l'augmentent. Ils l'augmentent 
encore en exigeant de lui ce que la nature 
n'exigeait pas; en soumettant à leurs volontés 
le peu de force qu'il a pour servir les siennes ; 
en changeant départ ou d'autre en esclavage 
la dépendance réciproque où le tient sa fai^ 
blesse , et où les tient leur attachement. 

L'homme sage sait rester \ sa place ; mais 
l'enfant, qui ne connatt pas la sienne', ne 
saurait s'y maintenir. Il a parmi nous mille 
issues pour en sortir ; c'est à ceux qui le gou- 
vernent à l'y retenir , et cette tâche n'est pas 
facile. Il ne doit être ni béte ni homme , mai 
enfant; il faut qu'il sente sa faiblesse et non 
qu'il eu souffre ; il faut qu'il dépende et non 
qu'il ol)éisse ; il faut qu'il demanda et non 
qu'il commande. Il n'est soumis aux autres 
qu'à cause de ses besoins , et parce qu'ils 
voient mieux que lui ce qui lui est utile, ce 
qui peut contribuer ou nuireàsa conservation, 
lïul n'a droit j pas même le père, de corn- 

H 3 
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mander 2l Tenfaut ce qui ne lui est bon S 
rien. ^ 

Avaut que les préjugés et les institutions 
humaines aient altéré nos pencliaus naturels, 
le bonheur des enfans ainsi que des homme» 
consiste dans Tusage de leur liberté ; mais cette 
liberté dans les preniiers est bornée par leur 
faiblesse- Quiconque fait ce qu'il veut est heu-^ 
reux^ s*il se suffit à lui-même ; c'est le cas Û9 
l'homme vivant dans l'état de nature. Qui- 
conque fait ce qu'il veut n'est pas heureux , 
si ses besoins passent ses forces ; c'est le cas 
de l'enfant dans le même état. Les enfans 
ne jouissent , même dans l'état de nature , 
que d'une liberté imparfaite , semblable à 
cttlle dont jouissent les hommes dans l'état 
civil. Chacun de nous ne pouvant plus se 
passer des autres redevient à cet égard faiblo 
et misérable. Nous étions faits pour étr» 
hommes ; les lois et la société nous ont re- 
plongés dans l'enfance. Les riches , les grands, 
les rois sont tous des enfans qui ^ voyant 
qu'on s'empresse à soulager leur misère, tirent 
de cela même une vanité puérile , et sont tout 
fiers des soius qu'on ne leur rendrait pas s'il» 
étaient hommes-faits. 

Ces considérations sont importantes , et 
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serrent à rcsoadre toutes les coatradlctions 
du système social. Il y a deux sortes de dé- 
pendances ; celle des choses , qui est de la 
nature ; celle des hommes qui est do la so- 
ciété. La dépeudance des choses n'ayant aucune 
ZQQralité, ne nuit point 11 la liberté , et n'en- 
gendre point de vices : la dépendance des 
hommes étant désordonnée , (4) les engendre 
tous y,et c'est par elle^ue le maître et Tesclaye 
se dépravent mutuellement. S*il y a quelque 
moyen de remédier à ce mal dans Isl société , 
c*est de substituer la loi à Thomme , et d'armer 
les volontés générales d'une forée réelle supé- 
rieure à l'action de toute volonté particulière. 
Si les lois des nations pouvaientavoir, comme 
celles de la nature , une inflexibilité que 
jamais, aucune force humaine ne pût vaincre , 
la dépeudance des hommes redeviendrait alors' 
celle des choses ; on réunirait dans la répu- 
blique tous les avantages de l'état naturel à 
ceux de l'état civil; on joindrait à la liberté ^ 
qui maintient l'homme exempt de vices , la 
moralité qui l'élève à la vertu. 

( 4 ) Dans mes principes du droit politique il 
est démontré que nulle volonté particulière ne 
peut être ordonnée dans la système social. 

H4 
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Maintenez Tenfantclans la seule dépendance 
des choses ; vous aurez suivi l'ordre de 1b na- 
ture dans le progrès de son éducation. N'of- 
frez jamais II ses volontés indiscrètes que des 
ob tacles physiques ou des punitions qui 
naissent des actions mêmes , et qu'il se rap-« 
pelle dans l'occasion : sans lui défendre do 
mal faire , il suffit de l'en empêcher. L'expé- 
rience ou l'impuissance doivent seules lui 
tenir lieu de 16i. N'accordez rien à ses désirs 
parce qu'il le demande , mais parce qu'il ca 
a besoin. Qu'il ne sache ce que c'est qu'obéis- 
sauce quand il agit, pi ce qire c'est qu'empire 
quand on agit pour lui. Qu'il sente également 
sa liberté dans ses actions et dans les vôtres. 
Supplc'cz à la force qui lui manque ^ aut/ant 
précisément qu'il en a besoin pour être libre 
et non pas impérieux; qu'en recevant vos 
services avec une sorte d'humiliation , il aspire 
au moment où ri pourra s'en passer , et où 
il aura l'honneur de se servir lui-même. 

La nature a, pour fortifier le corps et le 
faire croître , des moyens qu'on ne doit 
jamais contrarier. Une faut poiiitcpntraiudre 
un enfant de rester quand il veut aller, ni 
d'aller quand il veut rester en place. Quaud 
la voloutié des enfans n'est point gâtée par 
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notre faute, ils ne Tculent rien inutilement. 
Il faut qu'ils sautent , qu'ils courent , qu'ils 
crient quand ils en ont envie. Tous leurs 
mouvemens sont des besoins de leur consti- 
tution qui cherche à se fortifier : mais on 
doit se défier de ce qu'ils désirent sans le 
pouvoir faire eux-mêmes , et que d'autres sont 
obligés de faire pour eux. Alors il faut dis-* 
tingucr avec soin le vrai besoin , le besoin 
naturel , du besoin de fantaisie qui commence 
à naître , ou de celui qui ne vient que de 
la surabondance de vie dont j'ai parle. 

Jai déjà dit ce qu'il faut faire quand un 
enfant pleure pour avoir ceci ou cela. J'ajou» 
ierai seulement que dès qu'il peut demander 
en parlant ce qu'il désire , et que pour l'ob- 
tenir plus vite ou pour vaincre un refus il 
appuie de pleurs sa demande , elle lui doit 
être irrévocablement refusée. Si le besoin 
l'a fait parler , vous devez le savoir et faire 
«ussi-tôtce qu'il demande : mais céder quelque 
chose à ses larmes , c'est l'exciter à en verssr , 
c'est Ini apprendre à douter de votre bonne 
Tolonté, et à croire que l'importunitc peut 
plus sur vous que la bienveillance. S'il no 
Touscroit pas bon, bientôt il sera méchant; 
«'il vous croit faible, il sera bientôt opiniâtre^ 

H S 
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il importe d'accorder toujours au premier 
signe ce qu'on ne veut pas refuser. Ne soyes 
point prodigue en ref^s , mais ne les révoquez 
jamais. 

Gardez-vous sur-tout de donner à Tenfant 
de vaines formules de politesse , qui lui ser- 
vent au besoin de paroles magiques pour 
soumettre à ses volontés tout ce qui Tentoure, 
et obtenir à l'instant ce qu'il lui platt. Dam 
l'éducation faconnicre des riches , on no 
manque jamais de les rendre poliment im- 
périeux en leur prescrivant les termes dont ilf 
doivent se servir pour que personne n'osa 
leur résister : leurs enfans n'ont ni tons , ni 
tours supplians , ils sont aussi arrogans , 
même plus , quand ils prient, que quand ils 
commandent y comme étant bien plus sûrs 
d'être obéis. On voit d'abord que s'il vous 
Z?/^^/ signifie dans leur bouche ;7 //ze ^/^r/^ , 
et que 7V vous prie signifie je vous ordonne^ 
Admirable politesse qui n'aboutit pour eux 
qu'à changer le sens des mots, et à ne pou- 
voir jamais parler autreraci/t qu'avec empire! 
Quant à moi , qui crains moins ^n Emile ne 
soit grossier qu'arrogant , j'aime beaucoup 
mieux qu'il dise en i^ÙRnt faites cela , qu'en 
Gommaadaut 2 yV vous prie* Ce n*est pas It 
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terme dont il se sert qui m^importe , mais bien 
racceptiou qu'il y joint. 

Il y a un excès de rigueur et un excès 
d'indulgence tous deux également à éviter. Si 
TOUS laissez pâtir les encans , vous exposes 
leur santé y leur vie , vous les rendez actucl« 
lement misérables ; si vous leur épargnez aveo 
trop de soin toute espèce de mal-être , vous 
leur préparez de grandes m itères , vous les 
rendez délicats , sensibles , vous les sortez do 
leur état d'hommes , dans lequel ils rentre* 
ront un Jour malgré vous. Pour ne les pdt 
exposera quelques maux delà nature, vou9 
êtes l'artisan de ceux qu'elle ne leur a pas 
donnés. Vous me direz que je tombe dans le 
cas de ces mauvais pères auxquels je repro- 
chais de sacrifier le bonheur des ënfans , à la 
considération d'un temps éloigné qui peut no 
jamais être. 

Non pas ; car la liberté que je donne à 
mon élève le dédommage amplement des 
légères incommodités auxquelles je le laisse 
exposé. Je vois de petits polissons Jouer suv 
la neige , violets , transis , et pouvant à peine 
remuer les doigts. Jl ne tient qu'à eux de s'allet 
chauffer, ils n'en font rien; si on les y for^ 
ca.Lt, ils scutiraieutceut fois plus les rigueurt 

U 6 
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de la contrainte , qu*ils ne sentent celles dcf 
froid. Dç quoi donc tous plaignez- vous ? 
Tend rai-je votre enfant misérable eu ne Tex- 
posant qti*aux incoinuiodités qu*il veut bien 
souffrir ? Je fais son bien dans le moment 
présent en le laissant libre ; )e fais son bien 
dans l'avenir en l'armant contre les maux 
qu'il doit supporter. S'il avait lecboix d'étro 
Taon élève ou le vdtre , pensez-vous qu*il 
balançât un instant? 

Conrcvez-Yous quelque vrai bonheur posn 
f Iblc pour aucun être hors de sa constitution ? 
et n'est-ce pas sortir l'homme de sa consti-> 
tution, que de vouloir l'exempter également 
4e tous les maux de sou espèce ? Oui , je lo 
soutiens 5 pour sentir les grands biens , il 
faut qu'il connaisse les petits maux ; telle efit 
sa nature. Si le physique va trop bien , le 
moral se corrompt. I^'homm^ qui neconDai<« 
trait pas la douleur , ne connaîtrait ni Vat-t 
tendrissement de ^humanité , ni la douceur 
de 1. commisération ; son cœur ne serait ému 
Çle rien , il ne serait pas sociable y il serait 
^n monstre parmi ses semblables. 

Savez-vous quel est le plus snr moyen d© 
l-cttdre votre enfant misérable? c'est de Tac- 
\mtumer ^ toutobteuir ^ ca^ ses dési^ç çrcû^ 
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•ant incessamment par la facilité de les sati»« 
faire, tôt ou tard rimpuissance vous forcera 
malgré vous d'eu venir au refus , et ce refus 
inaccoutumé lui donnera plus de tourment 
que la privation même de ce qu'il désire« 
D'abord il voudra la canne que vous tenez ; 
brentôt il voudra votre montre ; ensuite il 
Toudra Toiseau qui vole ; il voudra l'étoile' 
qu'il voit briller ; il voudra tout ce qu'il 
verra : à moins d'être Dieu , comment lo 
contenterez-vous ? 

C'est une disposition naturelle 11 Thomme 
de regarder comme sien tout ce qui est eu 
son pouvoir. En ce sens le principe de /To^ift^* 
est vrai Jusqu'à certain point; multipliez ave« 
nosdésirs les moyens de les satisfaire, cbacuii 
•e fera le maître de tout. L'enfant donc qui 
n'a qvL*h vouloir pour obtenir , se croit 1© 
propriétaire de l'univers ; il regarde tous le» 
hommes comme ses esclaves : et quand enfin 
Ton est forcé de lui refuser quelque chose , 
lui , croyant tout possible quand il com- 
piande , prend ce refus pour un acte de rebeU 
lion ; toutes les raisons qu'on lui donne dans 
un âge incapable de raisonnement , ne sont 
^ son gré que des prétextes ; il voit par-tout 
ie U wauT^ise Tolontç ^ te ^iitiweat dl'uaii 
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mais les a-t-clle faits pour être obéis et 
craints ? Leur a-t-elle donné un air imposant , 
un œil sévère , une voix rude et menaçante 
pour se farre redouter ? Je comprends que 
le rugissement d'un lion épouvante les ani- 
maux , et qu'ils tremblent en voyant sa ter- 
rible hure ; mais si jamais on vit un spec- 
tacle indécent , odieux , risible , c'est un corps 
de magistrats , le chef 2i la tête , en habit 
de cérémonie , prosternés devant un enfant 
au maillot , qu'ils haranguent en termes 
poGipeux , et qui crie et bave pour toute 
réponse. 

A considérer l'enfance en elle - même , y 
a>t-il au mo*ide un être plus faible , plus 
misérable , plus li la merci de tout ce qui 
l'eiivironue, qui ait si grandbesoin de pitié, 
de soins , "de protection qu'un enfant? N© 
semble-t-il pas qu'il ne montre une figufe si 
douce et un air si touchant qu'aûn que tout- 
ce qui l'approche s'intéresSc à sa faiblesse, et 
«'empresse à le. secourir? Qu'y a-t-il donc de 
plus choquant, de plus contraire à l'ordre^ 
que de voir un enfant impérieux et mutin com-i 
mander à tout ce qui l'entoure , et prendre 
impudemment le ton de mattre avec ceux quî 
«'ont qu'à rabaadounér pour le faire périr f 
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D'autre part , qui ne voit que la faiblesse 
du premier âge encliaitie le$ enfans de tant 
de manières y qu'il est barbare d'ajouter & 
cet assujettissement eeluî de nos caprices , 
en leur ôtant une liberté si bornée > de la- 
quelle ils peuvent si peu abuser, et dont il 
est si peu utile à eux et à nous qu'on les 
prive ? s'il n'y a point d'objet si digne de 
risée qu'un enfant hautain, il n'y a point 
d'objet si digne de pitié qu'un enfant craintif. 
Puisqu'avec l'âge de raison commence la ser^ 
Titude civile , pourquoi la prévenir par la 
servitude privés ? Souffrons qu'un moment 
de la vie soit exempt de ce joug que la 
iiatnre ne nous a pas imposé , et laissons à 
l'enfance rexercicc de la liberté naturelle , 
qui éloigne, au moins pour un temps, dci . 
nces que l'on coutra te djins l'esclavage. Que 
ces instituteurs sévères, que ces pèrts asservi* 
1 leurs enfans, viennent donc les uns et les 
entres avec leurs frivoles objections, et qu'a- 
vant de vanter leurs méthodes , ils apprennent 
me fois celle de la nature. 

Je reviens à la pratique. J'ai déjà dit que 
lotre enfant ne doit rien obtenir parce qu'il 
demande, mais parce qu'il en a besoin (5), 
. (S) Qa doit sentir" que comme U peine esC 
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dès leur bas âge une langue qu'ils n'entendent 
point, on les accoutume à se payer démets, 
à contrôler tout ce qu*on leur dit , à se croire 
aus:ii sages que leurs mattres , à devenir dis- 
puteurs et mutins ; et tout ce qu'on pense 
obtenii' d*eux par des motifs raisonnables, 
on ne Tobtient jamais que par ceux de con- 
voitise ou de craiute ou de vanité , qu'on 
lest toujours force d'y joindre. 

Voici la formule à laquelle pei^vent se 
Teduire à -peu -près toutes les leçons de 
çnorale qu'on fait et qu'on peut faire aux 
cufans : 

Lt maître. 
Il ne faut pas faire cela. 

L'cnfantn 
Et pourquoi ne faut-il pas faire cela? 

Le maître. 
Farce que c'est mal fait. 

L* enfant* 
Mal fait ! qu'est-ce qui est mal fait ? 

Le maître. 
Ce qu'on vous défend. 
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L* enfant. 

Quel mal 7 a-t-il à faire ce qu'on mt 
défend ? 

Lt maître. 

On vous punit pour avoir désobéi. 

U enfant. 
Je ferai en sorte qu'on n'en sache l'ica. 

Lenuiitre. 
On TOUS épiera. 

L* enfant» 
Je me cacherai. 

Le maître^ 
On TOUS questionnera. 

Uenfant, 
Je mentirai. 

Le maître. 
U ne faut pas mentir. 

L'enfant, 
Pourquoi ne faut- il pas mentir ? 

Le maître. 
Parce que c'est mal fait^ etc. 
Voilà le cercle inévitable. Sortez - en , . 
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tnantà couvrir toujours d'uu motif apparent 
*iiu motif secret, vous leur donnez Tous-uièiue 
le moyen de vous abuser sans cesse, de vous 
ôter la connaissai>ce de leur vrai caractère, 
et de payer vous et les autres de vaines paroles 
dans l'occasion. Les lois, direz-vous, quoi- 
qu'obligatoires pour la conscience, usent de 
inéme de contrainte avec les liommes faits. 
J'en conviens ; mais que sont ces hommes, 
sinon des enfans gâtés par l'éducation ? Voilà 
précisément ce qti'il faut prévenir. Employez 
la force avec les enfans , et Ja raison avec les 
liommes : tel est l'ordre naturel : le sage n'a 
pas besoin de loi'. 

Traitez votre élève selon son âge. Mettez-l« 
d'abord à sa place, et tenez-l'y si bien qu'il 
ne tente plus d'en sortir. -Alors , avant de 
savoir ce que c'est que sagesse , il en prati- 
tiquera la plus importante leçon. Ne lui 
commandez jamais rien , quoi que ce soit au 
monde , absolument rien. Ne lui laissez pas 
xnéme imaginer que vous prétendiez avoir 
aucune autorité sur lui. (^u'il sache seulement 
qu'il est faible et que vous êtes fort, que par 
son état et le vôtre il est nécessairement à votre 
merci ; qu'il le sache , qu'il l'apprenne , qu'il 
sente de bonne heure sur sa tête altière le joug 

que 
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que la nature impose à l'homme, le pesant )oug 
de la nécessité, sous lequel il faut que tout 
être fini ploie : qu*il voie cette nécessité daus 
les choses, jamais dans le caprice (6) des 
hommes ; que le frein qui le retient soit la 
force et non Tautorité. Ce dont il doit s'abs- 
tenir , ne le lui défendez pas , empéchez-U 
de le faire sans explications, sans raisoune- 
mens : ce que vous lui accordez , accordez-le 
a son premier mot, sans sollicitations, sans 
prières , sur- tout sans condition. Accordez 
avec plaisir, ne refusez qu'avec répugnance ; 
mais que tous vos refus soient irrévocables, 
qu'aucune imporluuité ne vous ébranle, que 
le non prononcé soit un mur d'airain , contre 
lequel l'enfant n'aura pas épuisé cinq ou six 
fois ses forces , qu'il ne tentera plus de le 
rsn verser. 

C'est ainsi que vous le rendrez patient, 
égal , résigné , paisible , même quand il n'aura 
pas ce qu'il a voulu ; car il est dans la nature 



(6) On doit être sûr que l'enfant traitera de 
caprice toute volonté contraire à la sienne et 
dont il ne sentira pas la raison. Or, un enfant 
ne sent la raison de rien , dans tout ce qui 
clioctue ses fantaisies, 

Emile, Tome I. I 
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de Thomme d'cndurerpatiemment la nécessite 
des choses , mais non la mauvaise volonté 
d^autrui. Ce mot, // n^y en a plus^ est une 
réponse contre laquelle jamais enfant ne s*est 
mutiné, à moins qu'il ne crut que c'était un. 
mensonge. Au reste, il n'y a point ici de 
milieu ; il faut n'en rien exiger du tout , ou 
le plier d'abord à la plus parfaite obéissaacc. 
La pire éducation est de le laisser âottant 
entre ses volontés et les vôtres , et de disputer 
sans cesse entre vous et lui à qui des deux 
sera le maître ; j'aimerais cent fois mieux qu'il 
le fût toujours. 

Il est bien étrange que depuis qu'on se mêle 
d'élever des enfans on n'ait imagine d'autre 
iustrumeutpourles conduire que l'émulation, 
la jalousie, l'envie, la vanité, l'avidité, la 
vile crainte , toutes les passiious les plus dan- 
gereuses , les plus promptes à fermenter , et 
les plus propres à corrompre l'ame , même 
avant que le corps soit formé. A chaque 
instruction précoce qu'on veut faire entrer 
dans leur tête, on plante un vice au fond 
de leur cœur : d'insensés instituteurs pensent 
faire des merveilles en les rendant méchans 
pour leur apprendre ce que c'est que bonté ; 
et puis ils nous disent grayement , tel est 
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rhomme. Oui , tel est Tbomme que vous 
a^ez fait. 

On a essayé tous les instrumeus , hors un, 
le seul précisément qui peut réussir ; la liberté 
bien réglée. Il ne faut point se mêler d'élever 
un enfant quand on ne sait pas le conduire 
où Ton veut par les seules lois du possible 
et de l'impossible. La sphère de Tun et de 
l'autre lui étant également ineonnue , on 
retend , on la resserre autour de lui comme 
on veut. On l'enchaîne, on le pousse, on le 
retient avec le seul lien de la nécessité, sans 
qu'il en murmure : on le rend souple et 
docile par la seule force des choses , sans 
qu'aucun vice ait l'occasion de germer en lui : 
car jamais les passions ne s'animent , tant 
qu'elles sont de nul eflFet. 

Ne donnez à votre élève aucune espèce de 
leçon verbale , il n'en doit recevoir que de 
l'expérience ; ne lui infligez aucune espèce de 
châtiment , car il ne sait ce que c'est qu'être 
en faute ; ne lui faites jamais demander par- 
don, car il ne saurait vous offenser. Dépour- 
vu de toute moralité dans ses actions , il ne 
peut rien faire qui soit moralement mal , 
et qui mérite ni châtiment ni réprimande. 

Je vois déjà, le lecteur effrayé juger de cet 

I 2 
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enfant par les nôtres : il se trompe. La gène, 
j perpétuelle où vous tenez yoa élèves irrite 

(leur vivacité ; plus ils sont contraints sous 
vos yeux , plus ils sont turbulens au zno- 
I ment qu'ils 8*échappent ; il faut bien qu'ils 

' te dédommagent , quand ils peuvent y de la 

dure contrainte où vous les tenez. Deux 
écoliers de la ville feront plus de dégât dans 
un pays que la jeunesse de tout un village. 
Enfermez un petit monsieur et un petit 
paysan dans une chambre ; le premier aura 
tout renversé, tout brisé, avant que le se- 
cond soit sorti de sa place. Pourquoi cela? 
si ce n'est que l'un se hâte d'abuser d'un 
moment de licence , tandis que l'autre, 
toujours sûr de sa liberté , ne se presse ja- 
mais d'en user. Et cependant les enfansdes 
villageois, souvent flattés ou contrariés , 
sont encore bien loin de l'état où je veux 
qu'on les tienne. 

Posons pour maxime incontestable que 
les premiers mouvemens de la nature sont 
toujours droits : il n'y a point de perver- 
sité originelle dans le cœur humain. Il ne 
s'y trouve pas un seul vice dont onnepuisse 
dire comment et par où il y est entré. La 
seule passion naturelle à l'homme est l'amour 
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de «oî-même, ou Taraoïir-propre pris dans 
un sf lis c tendu. Cet amour-propre en soi ou 
Tclativ^enient à nous est bon et utile , et 
comme il n'a point de rapport nécessaire a 
autrui, il est à cet égard naturellement iii- 
difTércut; il ne devient bon ou mauvaisquc 
par l'application qu^on en fait ctles relctions 
qu'on lui donne. Jusqu'à ce que le guide do 
l'amour-propre , qui est la raison , puisse 
naître , il importe donc qu'un enfant ne 
fasse rica parce qu'il est yu ou entendu, ricu 
ta un mot par rapport aux autres, maisscu- 
lementcc que la nature lui demande, et alors 
il ne fera rien que de bien. 

Je n'entends pas qu'il ne fera jamais do 
dégât, qu'il ne se blessera point, qu'il ne 
brisera pas peut-être un meuble de pris s'il 
le trouve à sa portée. Il pourrait faire beau- 
coup de mal sans mal faire , parce que la 
mauvaise action dépend de l'intention d<s 
nuire, et qu'il n'aura jauiaii» cette întentioîi. 
S'il l'avait une seule fois, tout serait de;a 
I perdu; il serait 'mécbant presque «ans ret-^ 
source. 

Telle chose est mal aux yeux de l'ava- 
rive , qui ne l'est pas aux yeux do la rai- 
son. £n laissant les enfau&^n pleiue liberté 

I 3 
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d'exercer leur étourdorie , il conrient dVcai%^ 
ter d'eux tout ce qui pourrait la rendre coû- 
teuse , et de ne laisser à leur portée rien de 
fragile et de précieux. Que leur appartement 
soit garni de meubles grossiers et solides : 
point de miroirs , point de porcelaines , point 
d*ob)«ts de luxe. Quant à mou Emile que 
)*élève à la campagne ^ sa chambre n*aura 
rien qui ta di«tingue de celle d'un paysan. 
A. quoi bon la parer avec tant de soin, 
puisqu'il y doit rester si peu ? Mais je me 
trompe ; il la parera lui-même , et nous ver- 
rons bientôt de quoi. 

Que si malgré vos précautions l'enfant 
Tient à faire quelque désordre , à casser quel- 
que pièce utile , ne le punissez point de votre 
négligence , ne le grondez point ; qu'il n'en- 
tende pas un seul mot de reproche , ne lui 
laisses pas même entrevoir qu'il vous ait 
lionne du chagrin , agissez exactement 
comme si te meuble se fût cassé de lui- 
znéme : enfin croyez avoir beaucoup fait si 
TOUS pouvez ne rien dire. 

Oserai-jo exposer ici la plus grande, la 
plus importante , la plus utile règle de toute 
rédueation ? Ce n'est pas de gagner du tems , 
«'wt d*ett p«rdrc« Lecteurs vulgaires , par- 
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donnez-moi mes paradoxes : il en faut faire 
quand on réfléchit; et quoi que vous puis* 
siez dire , )'aime mieux être bomme à pa- 
radoxes qu*homme à préjugés. Le plus dan- 
gereux intervalle de la vie humaine est celui 
de la naissance à Tâge de douze ans. C'est 
ce tems où germent les erreurs et les vices , 
sans qu'on ait encore aucun instrument pour 
les détruire ; et quand Tinstrument vient , 
les racines sont si profondes qu*il n'est plus 
temps de les arracher. Si les enfaus sautaient 
tout d'un coup de la mamelle à Tâge do 
raison , Téducation qu'on leur donne pour- 
rait leur convenir ; mais , selon le progrès 
naturel) il leur en faut une toute contraire. 
Il faudrait qu'ils ne fissent rien de leur ame 
jusqu*^ ce qu'elle eût toutes ses facultés ; 
car il est impo-ssible qu'elle aperçoive leflam* 
beau que vous lui présentez tandis qu'ell<» 
est aveugle , et qu'elle suive dans l'immense 
plaine des idées une route que la raison trace 
encore si légèrement pour les meilleurs yeux. 
La première éducation doit donc être pu- 
rement négative. Elle consiste , non point à 
enseigner la vertu ni la vérité , mais à ga- 
rantir le cœur du vice et l'esprit de Terreur. 
Si VQU8 pouTies ne rien faire et ne rien laii^ 
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scr faire; sî vous pouviez amctier votre élèv© 
sain et robuste à l'âge de douze ans , sans 
qu'il sût distinguer sa main droite de sa 
main gauche , dès vos premières leçons les 
yeux de son entendement s'ouvriraient à la 
raison ; sans préjugés y sans habitude , il n'au- 
rait rien en lui qui pût contrarier l'effet de 
vos soins. Bientôt il deviendrait entre "vos 
mains le plus sage des hommes , et en com- 
mençant par ne rien faire, Vous auriez fait 
un prodige d'éducation. 

Prenez le contre-pied de l'usage , et vous 
ferez presque toujours bien. Comme on no 
veut pas faire d'un enfant un enfant, mais 
un docteur , les pères et maîtres n'ont jamais 
assez tôt tancé , corrigé , réprimandé , flatté, 
menacé , promis , instruit , parlé raison. Faites 
mieux, soyez raisonnable, et ne raisonnes 
point avec votre élève , sur-tout pour lui 
faire approuver ce qui lui déplaît; car ame- 
ner ainsi toujours la raison dans les choses 
désagréables , ce n'est que la lui rendre en- 
nuyeuse, et la décréditer de bonne heure 
dans un esprit qui n'est pas encore en état 
. de l'entendre. Exercez son corps , ses orga- 
nes , ses sens , ses forces^ mais tenez son ame 
oisive aussi long-tems qu'il se pourra, Rc- 
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doutez tons les sentimeiis antériears au juge- 
ment qui les apprécie. Retenez , arrêtez les 
impressions étrangères : et, pour empêcher 
le ma) de naître, ne vous pressez point de 
faire le bien ; car il u*est jamais tel que quand 
]a raison réclairc. Regardez tous les délais 
comme des avantages; o'est gagner beaucoup 
que d'avancer vers le terme sans rien perdre ; 
laissez mûrir l'enfance dans leseufans. Enfin 
quelque leçon leur devient-elle nécessaire ? 
Çardez-vous de la donner aujourd'hui , si 
vous pouvez différer jusqu'à demain sans 
danger. 

Une autre considération , qui confirme 
l'utilité de cette méthode, est celle du génie 
particulier de l'enfant, qu'il faut bien con- 
naître pour savoir quel régime moral lui con- 
vient. Chaque esprit a sa forme propre, se- 
lon laquelle il a besoin d'être gouverne; et 
il importe au succès des soins qu'on prend , 
qu'il soit gouverné par cette forme et non 
par une autre. Homme prudent, épiez long- 
tems la nature, observez bien votre élève 
avant de lui dire le premier mot; laissez d'a- 
bord le germe de son caravtère en pleine li- 
berté de se montrer; ne le contraignez feu quoi 
que ce puisse être , afia de le mieux voir tout 
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entier. Pente«-vons que ce 4cm8 de liberté 
9oit perdu pour lui ? tout au contraire , il 
sera le mieux employé ; car c'est ainsi que 
TOUS apprendrez à ne pas perdre un seul mo- 
ment dans un temps plus précieux ; au-lieu 
que , si yohs commencez d*agir avant de 
sirvoir ce qu*il faut faire , tous agirez au 
hasard ; sujet à vous tromper, il faudra re- 
venir sur vos pas; vous serez plus éloigné 
du but que si vous eussiez été moins pressé 
de Tattiindre. Ne faites donc pas comme 
l'avare qui perd beaucoup pour ne vouloir 
rien perdre. Sacrifiez dans le premier âge un 
temps que vous regagnerez avec usure dans 
un âge plus avancé. Le sage médecin ne 
donne pas étourdiment des ordonnances à 
la première vue , mais* il étudiç première- 
ment le tempérament du malade avant do 
lui rien prescrire : il commence tard à le 
traiter , mais il le guérit ; tandis que le mé- 
decin trop pressé le tue. 

Mais où placerons-nous cet enfant pour 
relever comme un être insensible , comme 
un automate ? Le tiendrons-nous dans le 
globe de la luçe , dans une île déserte ? Té- 
çarterons-nous de tous les humains ? N'au- 
ra-t^il pas continuellement dant le monda 
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U spectacle et Texenlple des passions d'au** 
trui ? ne verra-t-il jamais d'autres eufans de 
soa âge ? ne yerra-t-iL pas ses parens ^ ses 
voisins ) sa nourrice , sa gouvernante , son 
laqaais, son gouverneur même, qui après 
tout ne sera pas un ange ? 

Cette objection est forte et solide : maïs 
Tous ai-je dit que ce fût une entreprise aisée 
qu'une e'ducation naturelle ? O hommes ^ 
est-ce ma faute si vous avez rendu difficile 
tout ce qui est bien ? Je sens ces difficultés, 
j'en conviens : peut-être sont-^lles insur* 
montables. Mais toujours est-il sûr quW 
s'appliquant à les prévenir, on les prévient 
jusqu'à certain point. Je montre le but qu*il 
faut qu*on se propose : je ne dis pas qu'on 
y puisse arriver; mais je dis que celui qui 
en approchera davantage aura le mieux 
réussi. 

Souvenejs "- tous qu*avaat d*oser entrer 
prendre de former un homme , il faut s*étre 
fait homme soi-même ; il faut trouver en soi 
l'exemple qu'il se doit proposer. Tandis que 
l'enfant est encore sans connaissanee , ou ê, 
le temps de préparer tout ce qui l'approche^' 
\ ne frapper ses premiers regards qvte d€t 
objets qu'il lui çoûvietit de roir« ftead«m 
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TOUS respectable à tout le monde ; conr» 
ineucez par tous faire aimer, afin que cba* 
cun cheiehe à vous complaire. Vous ne serez 
point maître de Tenfaut , si vous ne Têtes 
de tout ce qui Tentourc, et cette autorité' 
lie sera }auiais suflisant? , si elle n'est fondée 
Fur restlme de la vertu. Il ne s'agit point 
dVpuiser sa bourse et de verser l'argent à 
pleines mains ; )e B*ai jamais vu que l'ar- 
gent fit aimer personne. Il ne faut point être 
avare et dur, ni plaindre la misère qu'on 
peut soulager; mais vous aurez beau ouvrir 
yos coffres , si vous n'ouvrez aussi votre 
cœur, celui des autres vous restera toujours 
fermé. C'est votre tems^ce sont vos soius. 
Vos affections, c'est vous-même qu'il faut 
donner; car quoi que vous puissiez faire, 
pu sent toujours que votre argent n'est point 
Vous. Il y a des témoignages d'intérêt et de 
bieiveillaucc qui font plus d'effet, et sont 
réellement plus utiles que tous les dons : 
combien de malheureux , de malades ont 
plus besoin de consolations que d'aumônes t 
combien d'opprimés à qui la protection sert 
plus que l'argent ! Raccommodez les gens 
qui se brouillent, prévenez les procès , por- 
tez les cnfans au devoir, les pères à l'in- 
dulgence , 
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dulgetuîe , fa vorise« d'heureux marîages , «n- 
péchez le» vexations, employez , prodigue, 
le crédit des parens de votre ëlève en faveur 
du faible à qui ou refuse Justice , et que le 
puissant accable. Dëclarez-vous bautemcnt 
le protecteur des malheureux. Soyez juste 
humain , bienfesant. Ne faites pas seulement 
l'aumône, faites la charité; les çeuvres dô 
miséricorde soulagent plus de maux quo 
Taigent : aimez les autres, et ils vous ai- 
xneront; servez-les, et ils vous serviront- 
«oyez leur frère , et ils seront vos enfans. ' 

C'est encore ici une des raisons pourquoi 
}e veux élever Emile \ la campagne, loia 
de la canaille des valets, les derniers de. 
hommes après leurs maîtres ; loin des noire» 
mœurs des villes que le -vernis dont on \t9 
couvre rend séduisantes et contagieuses poujt 
les enfans; au-lieu que les vices des pay. 
sans, sans apprêt et dans toute leur gros- 
«lèreté, sont plus propres à rebuter k^m^ sé- 
duire , quand on n'a nul intérêt à les imiter. 

Au village un gouverneur sera beaucoup 
plus maître des objets qu'il voudra précen- 
ter à reniant; sa répiuation , ses discour» , 
son exemple , auront une autorité qu'ils no 
sauraient avoir à la ville : étant utile à 

Emile* Tome I. K ? 
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tout le monde , chacun s'empressera de To- 
bliger^ d*étre estimé de lui, de se montrer 
au disciple tel que le maître voudrait qu'on 
fut en effet ; et si l'on ne se corrige pas du 
vice, on s'abstiendra du scandale; c'est tout 
ce dont nous avons besoin, pour notre 
objet. 

bessez de vous en prendre aux autres de 
Tos propres fautes : le mal que les enfans 
Toient les corrompt moins que celui que vous 
leur apprenei. Toujours sermoneurs, tou- 
jours moralistes , toujours pédans, pour une 
idée que vous leur donnez la croyant bonne, 
vous leur en donnez à-la-fois vingt autres 
qui ne valent rien ; pleins de ce qui se passe 
dans votre tête , vous ne voyez pas l'effet 
que vous produisez dans la leur. Parmi ce 
long flux de paroles dont vous les excédez 
incessamment , pensez-vous qu'il n'y en ait 
pas une qu'ils saisissent à faux ? Pensez-vous 
qu'ils ne commentent pas à leur manière 
vos explications diffuses, et qu'ils n'y trouvent 
pas de quoi se faire un système à leur portée 
qu'ils sauront opposer dans l'occasion ? 

Ecoutez un petit bon-homme qu'on vient 
d'endoctriner; laissez-le jaser , questionner, 
«xtrayaguer à son aise, et vous allez être 
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siirpri* du tour étrange qu'ont pris vo$ 
raisonnement dans son esprit: îl confond 
tout, il renverse tout, il vous impatiente, 
îl vous désole quelquefois par des objections 
imprévues. Il vous réduit à vous taire ou Jt 
le faire taire: et que peut-il penser de ce 
silence de la part d'un homme qui aime tant 
à parler ? Si jamais il remporte cet avan- 
tage , et qu'il s'en aperçoive , adieu l'édu-- 
cation ; tout est fini dès ce moment , il ne 
cherche plus à s'instruire , il cherche à vous 
réfuter. 

Maîtres zélés, soyez simples, discrets, 
retenus , ne vous hâtez jamais d'agir que 
pour empêcher d'agir les autres ; je le répé- 
terai sans cesse, renvoyez, s'il se peut, une 
bonne instruction , de peur d'en donner une 
mauvaise, ^ur cette terre dont la nature eût 
fait le premier paradis de l'homme , craignez 
d'exercer l'emploi du tentateur en voulant 
donner à l'innocence la connaissance du bien 
et du mal : ne pouvant empêcher que l'en- 
fant ne s'instruiseau-dehors par des exemples, 
bornez toute votre vigilance à imprimer ces 
exemples dans son esprit sous l'image qui lui 
convient. 

Les passions izûpétueuses produisent un 

K 2 
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grand effet sur Tenfant qui en est témoin l 
parce qu'elles ont des signes très-sënsibles qui 
le frappent et le forcent d'y faite attention. 
La colère sur-tout est si bruyante dans ses 
eraportemens , qu'il est impossible de ne pas 
s*en apercevoir étant à portée. Il ne faut pas 
demander si c'est là pour un pédagogue i'oc^ 
casion d'entamer un beau discours. £h ! point 
He beaux discours : rien du tout , pas un seul 
mot. Laissez venir l'enfant : étonné du spec- 
tacle, il ne manquera pas de vuus questionner. 
La réponse est simple; elle se tire des objets 
mêmes qui frappent ses sens* Il voit un visago 
enflammé , dc9 yeux étincelaus ^ un gest« 
menaçant, il entend des cris; tous signes que 
le corps n'est pas dans son assiette. Dites-lui 
posément, sans affectation , sans myàtère: Ce 
pauvre homme est malade , il estdans un accè^ 
de fièvre. Vous pouvez de-là tirer pccasioa 
de lui donner, mais en peu de mots, un* 
idée des maladies 'et de leurs effets: car cela 
aussi est de la nature , et c'est un des lienf 
de la nécessité auxquels il se doit sentir 
assujetti. 

Se peut-il que sur cette idée , qui n'est pas 
farusse , il ne contracte pas de bonne heurt 
Hue certaine répugnance ^ $• livrer aux eroH 
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éts passions , qu*il regardera comme des mala- 
dies ; et croyez-vous qu'une pareille liotion 
donnée à propos ne produira pas un effet 
aussi salutaire que le plus ennuyeux scrmoa 
de morale ? Mais voyez dans l'avenir les conse'- 
quences de cette notion ! vous voilà autorise, 
si jamais vous y êtes contraint y à traiter un 
€nfant mutin comme un enfant malade; à 
l'enfermer dans sa chambre, dans son lit s'il 
le faut, à le tenir au régime , à l'effrayer lui- 
liiême de ses vices naissans , à le^ lui rendre 
odieux et redoutables , sans que jamais il 
puisse regarder comme un châtiment la sévé* 
rîtédontyous serez peut-être forcé d'userpour 
l'en guérir. Que s'il vous arrive à vous-même, 
dans quelque moment de vivacité, de sortir 
du sang-froid et de la modération dont vous 
dcrez faixe votre étude , ne cherchez point à 
Ikii d^uiser votre faute : mais dites-lui fran- 
diement avec un tendre reproche : Mon aini. 
Tous m'avez fait mal. 

Au reste, il importe que toutes les naïvetés 
que peut produire dans un enfant la simplicité 
des idées dont il est nourri , ne soient jamais 
relevées, en sa présenoe , ni citées de manière 
qu'il puisse l'apprendre. Un éclat de rire 
indiscret peut gôter le travail de six mois, 

JH 3 



X70 EMILE. 

et faire un tort irréparable pour toute la vie. 
Je ne puis assez redire que pour être le maître 
deTeofant, il faut être sou propre maître. Je 
me représente mon petit Emile , au fort d'une 
rixe entre deux voisines , s*avançant vers li 
plus furieuse , et lui disant^d'un ton de com- 
misération , Ma bonne , vous êtes malade y 
j'en suis bien fâché. A coup sûr cette saillie 
ne restera pas sans effet sur les spectateurs ni 
peut-être sur les actrices. Sans rire, sans )e 
gronder , sans le louer , )e Temmène de gré ou 
de force avant qu'il puisse apercevoir cet effet, 
ou du moins avant qu'il y pense , et je me hâte 
de le distraire sur d'autres objets qui le lui 
fassent bien vite oublier* 

Mon dessein n'est point d'entrer dans tous 
les détails , mais seulement d'exposer les maxi- 
mes générales , et de donner des exemples 
dans les occasions difficiles. Je tiens pour 
impossible qu'au sein de la société, l'on puisse 
amener un enfant à l'âge de douze ans, sans 
lui donner quelque idée des rapports d'homme 
1^ homme , et de la moralité des actions 
humaines. Il suffît qu'on s'applique à lui 
rendre ces notions nécessaires le plus tard 
qu'il se pourra , et que quand elles deviendront 
inévitables on les borne à l'utilité présente ^ 
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seulement pour qu'il ne se croie pas le maîtr» 
de tout , et quMl ne fasse pas du mal h autrui , 
"sans scrupule et sans le savoir. Il y a des carac- 
tères doux et tranquilles qu'on peut mener 
loin sans danger dans leur première inno- 
cence; mais il y a aussi des naturels violcus. 
dont la férocité se développe de bonne heure , 
et qu'il faut se hâter de faire hommes pour 
n'être pas obligé de les enchaîner. 

Nos premiers devoirs sont envers nous; 
nos sentimens primitifs se concentrent eu 
nous-mêmes; tous nos mouvemens naturelle 
se rapportent d'abord 2i notre conservation 
et à notre bien-être. Ainsi le premier senti- 
ment de la justice ne nous vient pas de 
celle que nous devons y mais de celle qui 
nous est due , et c'est encore un des contre- 
sens des éducations communes, que parlant 
d'abord aux enfans de leurs devoirs , jamais 
de leurs droits , on commence par leur dire 
le contraire de ce qu'il faut , ce qu'ils no 
sauraient entendre , et ce qui ne peut let 
intéresser. 

Si j'avais donc à conduire un de ceux que 
je viens de supposer : je me dirais : Un enfant 
ne s'attaque pas aux personnes (7), mais 

(7) On iQie doit jamais soufTrir qu'un eufaac 
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ai» cboses ; et bientôt il apprend par Texpe^ 

rience a respecter quiconque le pasde en âg^D 

et en force , mais les choses ne se de'fendent 

pas elles-mêmes. La première idée qu*il faut 

lui donner est donc moins celle de la liberté , 

C[ue de la propriété; et pour qu'il puisse 

BVoir cette idée , il faut qu'il ait quelque chose 

en propre. Lui citer ses hardes , ses meubles, 

• ses jouets ^ c'est ne lui rien dire , puisque bien 

qu'il dispi».^e de ces choses , il ne sait ni pour« 

quoi ni comment il les a. Lui dire qu'il lésa 

parce qu'on les lui a données , c'est ne faire 

guère mieux y car pour donner il faut avoir: 

Toilà donc une propriété antérieure It la 

tienne , et c'est le principe de la propriété 

qu'on lui veut expliquer; sans compter que 

se joue aux grandeé personnes eomme avec ses 
inférieurs, ni na^nie. rorume avec ses égaux. S'il 
osait frapper sérieusement quelqu'un , fût-ce 
son laquais, fût-ce le bourreau, faites qu'on lui 
rende toujours ses coup» avec usure , et dt ma- 
nière à lui ôter Tenvie d'y revenir. J'ai vu d'im- 
prudentes gouvernante.^ animer la mutinerie d'un 
enfant, l'exciter à battre, s'en laisser battre 
elles-mêmes , et rire de ses faibles coups , sans 
songer qu'ils étaient autant de meurtres dans 
Vintention du petit furieux , et que celui qui 
veut battre ©tant jeune, voudra tuer étant grdnd. 
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le don est une 00*11761111011 , et que l^enfant 
ne peut savoir encore ce que c*est que con- 
Tcntion (8). Lecteurs, remarquez, je vous 
prie , dans cet exemple et dans cent mille 
antres , comment ,' fourrant dans la tête des 
enfans des mots qui n'ont aucun sens 'k leur 
portée, on croit pourtant les avoir fort bien 
instruits. 

Il s'agit donc de remonter h Torigine de 
la propriété ; car c*est de-là que la première 
idée en doit nattre. L'enfant , vivant à la 
campagne , aura pris quelque notion des tra- 
vaux champêtres ; il ne faut pour cela que 
des yeux , du loisir , et il aura l'un et Tautre. 
Il est de tout âge , sur-tout du sien , de vou- 
loir créer , imiter , produire , donner des 
signes de puissance et d'activité. Il n'aura pas 
vu deux fois labourer un Jardin , semer , 
lever, croître des légumes , qu'il voudra jar- 
diner h son tour. 



(8) Voilà pourquoi la plupart des enfans veo- 
Itnt ravoir ce qu*ils ont donné , et pleurent 
quand on ne le leur veut pas rendre. Cela n# 
leur arrive plus quand ils ont bien conçu C0 
que c'est que don ; seulement ils sont alors pla$ 
eirconspects k doxme^ 
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Par les principes ci-devant établis , )e n» 
m'oppose point à son envie ; au contraire )o 
la favorise , }e partage son goût , ye travaille 
avec lui, non pour sou plaisir, mais pour le 
mien; du moins il le croit ainsi : je deviens 
son garçon jardinier ; en attendant qu*il ait 
des bras je laboure pour lui la terre ; il «n 
prend possession en y plantant une fève , et 
sûrement cette possession est plus sacrée et 
■plus respectable que celle que prenait Nunès 
Salbao de l'Amérique méridionale au nom 
du roi d*£ipagne , en plantant son étendard 
sur les côtes de la mer du sud. 

On vient tous les jours arroser les fèves > on 
.les voit lever dans des transports de joie. 
J'augmente cette joie en lui disant: Cela vous 
appartient ; et lui expliquant alors ce teniM 
d'appartenir , ;e lui fais sentir qu'il a mis là 
.son temps , son travail , sa peine , sa.persoane 
enfin; qu'il y a dans cette terre quelque chose 
de lui-même qu'il peut réelamer contre qui 
que ce soi t , comme . pourrait retirer son bras 
de la main d^m autre homme qui voudrait le 
retenir malgré lui. 

Un beau jour il arrive empressé et l'arrosoir 
là la main. O spectacle! ô douleur! toutes 
les feyes sont arrachées, tout le terraiiai est 
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bouleversé , la place même ne se reconnaîfe 
plus. Âhl qu'est dcT en u mou travail , moa 
ouvrage , le doux fruit de ines ^sotns et de. 
mes sueurs ? qui m*a ravi mou bien ? qui.tu'a 
pris mes fèves ? Ce jeune cœur se soulève ^ 
le preixiier sentiment de l'injustice y vient 
verser sa triste amertume. Les Urmes coulent 
en ruisseaux: l'enfant désolé remplit l'air do 
gémissemens et de cris. Qn prend part à sa 
peine , à son indignation ; on cherche ^ on 
s'informe, on fait des perquisitions. Enûn 
l'on découvre que le jardinier a fait le cou]^ 
on le fait venir. 

Mais nous voici bien loin de compte. 1.0 
jardinier apprenant de quoi l'on se plaint ^ 
commence à se plaindre plus haut que nous. 
Quoi , Messieurs ! c'est vous qui m'avez ainsi 
' gâté mon ouvrage ? J'avais semé là des melons, 
de Malte dont la graine m'avait été donnée 
comme un trésor, et desquefs j'espérais rou» 
régaler quand ils seraient mûrs : mais voilà, 
que pour y planter vos misérables fèves > vous 
m'avez détruit mes melons déjà tout levés, et 
que je ne remplacerai Jamais. Vous m'avea 
fait un tort irréparable , et vous vous êtes 
privés vous-mêmes du plaisir de manger de» 
sielous exquis» 

%. 6 
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Jean' Jacques. 

« Excu5ez'*noiis, mon pauvre R0bert.ir6n% 
« a?iez mis là yotre travail , votre peine. Je 
« vois bien que nous avons eu tort de gâter 
« votre ouvrage ; uiais nous vous ferons 
« venir d*autre graine de Malte , et nous ne 
« travaillerons plus la terre avant de savoir si 
« quelqu'un n*y a point mis la znain avant 
« nous. 

Moiert 

« Oh bien, Messieurs , vous pouvez dope 
« vous reposer ; car il n*y a plus guère d» 
«t terre en friche. Moi je travaille celle que 
« mon père a boni&ée ; chacun 'en fait autant 
« de son côté » et toutes les terres que vous 
m voyez sont occupées depuis long-temps. 

Emile. 

» Monsieur Robert , il y a donc souvent do 
m la graine de melon perdue ? 

Robert» 

1» Pardonnez-moi , mon jeune cadet ; ear 
sa il ne nous vient pas souvent de petits mes« 
» sieurs aussi étourdis que vous. Personne^ 
à» ne touche au jardin de soil yoisin; chaeim 
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3* respecte le travail des autres , afia que !• 
» sien soit eu sûreté. 

Emile, 

» Mais moi )e u^ai poiat de jardin. 

Mobert. 

> Que m'importe ? si vous gâte/, le mien ; 
-» je ne vous y laisserai plus promrner ; car , 
» vojes-vous y je ne veux pas perdre ma 
» peine. 

Jean* Jacques* 

» Ve pourrait-on pas proposer un arran<- 
a» gettient au bon Robert ? qu'il lious 
» accorde , à mon petit ami et à moi , un 
a^ coin de son jardin pour le cultiver , à 
» condition qu'il aura la moitié du produit ? 

Robert, 

-» Je TOUS l'accorde sans condition. Mais 
» souvenez-vous que j'irai labourewos fèves , 
a» si vous toiiçbe<^ à mes melons. 

Dans cet essai de la manière d'inculquer 
aux enfans les notions primitiirc$ , on voit 
comment l'idée de la propriété remonte natu- 
rellement au droit de premier occupant par 
le travail. Cela est clair , net , simple et tou«> 
jjoiusà la portée de Tenfant. De^ià jusqu'au* 
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droit de propriété et aux échanges il n*y a 
plus qu'an pas y après lequel il faut s'arrêter 
tout court. 

Ou voit encore qu'une explication que )e 
renferme ici dans deux page? d'écriture sera 
peut-être l'affaire d'un an pour la pratique : 
car dans la carrière des idées morales on ne 
peut avancer trop lentement , ni trop bien 
s'affermir à chaque pas. Jeunes maîtres , 
pensez , je vous prie , à cet exemple, et son- 
venez-yous qu'en toutes choses vos leçons 
doivent être plus en actions qu'en discours; 
' car les enfans oublient aisément ce qu'ils ont 
dit et ce qu'on leur a dit , mais non pas ce 
qu'ils ont fait et ce qu'on leur a fait. 

Dépareilles instructions sedoiventdonner^ 
comme je l'ai dit , plutôt ou plus tard , selon 
que le naturel paisible ou turbulent de 
l'élève en accélère ou retarde le besoin ; leur 
, usage est d'une évidence qui saute- aux yeux: 
mais pour ne rien omettre d'important dans 
les choses difficiles , donnons encore un 
exemple. 

Votre enfant discole gâte tout ce qu'il 
touche : ne vous fâchez point ; mettez hors 
de sa portée ce qu'il peut gâter. Il brise les 
K2ieabl«s dont il se' sert : ne yous hâtez point 
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îSte Im eu donuer d*aiitres ; laîsses-luî sentir 
le préjudice de la ^yation. Il casse les 
fenêtres de sa chand»re : laissez le yeut souf- 
fiersur lui nuit et jtmr sans vous soucier des 
irhumes ; car iLy^ut mieux qu*il soit enrhumé 
^nefou.Ne vous plaignes jamais des iacom- 
modités qu'il youscause, mais faites qu'il les 
sente le premier. A la fin yous faites rac- 
commoder les vitres , toujours sans rien dire : 
il les casse encore ; clsangez alors de méthode : 
dites-lui seulement , mais sans colère : Les 
fenêtres sont à moi , elles ont été mises là 
par mes soins , je veux les garantir ; puis 
TOUS renfermerez à l'obscurité dans un lieu 
sans fenêtre. A ce procédé si nouveau il 
eommence par crier, tempêter ; personne ne 
1 écoute. Bîentdt il se lasse et change de ton. 
31 «e plaint , il gémit : un domestique se 
présente , le mutin le prie de le délivrer. Sans 
chercher de prétextes pour n'en rien faire , le 
domestique répond : j'a£ aussi des pitres 
i conserver , et s'en va. Enûn après que l'en- 
fant aura demeuré là plusieurs heures , assez 
long-temps pour s'y «nnuyer et s'en souvenir, 
quelqu'un lui suggérera de vous proposer 
un aceord au moyen duquel vous lui ren- 
driez la liberté, et il ue casserait plus des 



s8o EMILE. 

Titres : il ne demandera pas mieux. II tous 
fera prier de le venir Toir , tous Tiendrez; 
il TOUS fera sa proposition , >et vous Taccep- 
teree àTinstauten lui disant : C*est très-bien 
pensé , nous y gagnerons tous deux ; que 
n'avez-Tous eu plutôt cetti» bonne idée ? Et 
puis , sans lui demander ni protestation ni 
confirmation de sa promesse , vous Tembras- 
serez aTec joie et l'emmènerez sur-le-champ 
dans la chambre , regardant cet accord comms 
sacré et inviolable autant que si le serment 
y avait passé. Quelle idée pensez-vous qu'il 
prendra , sur ce procédé , de la foi desenga- 
gemens et de leur utilité ? Je suis trompé 
s*il y a sur la terre un seul enfant , non déjà 
gâté , à ré reuve de cette conduite , et qui 
Vavise après cela de ca^fter une fenêtre à des- 
sein (9). Suivez la chaîne de tout cela. Lt 

(9) Au reste, quand ce devoir de tenir ses 
•ngageniens ne serait pas affermi dans Tesprit 
de )*enfant par le poids de son utilité , bienlÀC 
le sentiment intérieur commençant à poindre, 
le fui imposerait comme une loi de la conscience, 
comme un ]>rincipe inné qui n'attend pour le 
développer que les connaissances auxquelles il 
s'applique. Ce premier trait n'est point marqué 
par la main des bommes , mais gravé dans noi 
cœurs par rauteur do toute justice. Otez U loi 
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petit mecliant ne songeait fijiière , en fesant ua 
trou pour planter sa fève, quM se creusait ua 
cachot où sa science ne tarderait pas à le faire 
enfermer. 

Nous voilà dans le ino'ide moral; voilà la 
porte ouverte au vice. Avec les conven- 
tions et les devoirs naissent la tromperie et 
le mensonge. Dvs qu*on peut faire ce qu'où 
ne doit pas , on veut cacher ce qu'on n'a pas 
dû faire. Dès qu'un uiter^t fait proui titre , 
un intérêt plus »rand peut faire violer la 
promesse ; il ne s'agit plus que de la violer 
impune'ment. La ressource est naturelle; ou 
-« cache et l'on ment. N'ayant pu prévenir le 
yice y nous yoici déjà dans le cas de le punir : 



primitive des conventions et roblîgation qu'elle 
impose ; toat est illusoire et vain dans la société 
humaine : qui ne tient que par son proHt à sa 
promesse , n'est guère plus lié que s'il n'eue 
rien promis; ou tout au plus il en sera du 
pouvoir de la violer comme de la bisque des 
joueurs , qui ne tardent à s'en prévaloir que 
pour attendre le moment de s'en prévaloir avec 
plus d'avantage. Ce principe est de la dernière 
importance et mérite d'être approfondi , car c'est 
ici que l'homme commence à se mettre en coft-» 
tradictioa avf c lui-même* 
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Toilà les misères de la vie humaine qui com- 
jnenceut av^ec ses erreurs. 
• J'en ai dit assez pour faire entendre qu'il 
ne faut jamais infliger aux enfans le châti- 
ment comme châtiment, noiais qu'il doit tou- 
jours leur arriver comme une suite naturelle 
de leur mauvaise action. Ainsi vous ne décla- 
merez point contre le mensonge , vous ne les 
punirez point précisément pour avoir menti; 
mais vous ferez que tous les mauvais effets 
du mensonge , comme de n'être point cru 
quand on dit la vérité , d'être accusé du mal 
qu'on u*a point fait , quoiqu'ons'en défende, 
se rassemblent sur leur tête quand ils ont 
.menti. Mais expliquons ce que c'est qus 
mentir pour les enfans. 

Il y a deux sortes de mensonges ; celui de 
fait qui regarde le passé , celui de droit qui 
regarde l'avenir. Le premier a lieu quand ou 
nie d'avoir fait ce qu'on a fait , ou quand 
on affirme avoir fait ce qu'on n'a pas fait , et 
en général quand on parle sciemment contre 
la vérité des choses. L'autre a lieu quand oa 
promet ce qu'on n'a pas dessein de tenir , et 
en général quand on montre une intention 
contraire à celle qu'où a. Ces deux mensonges 
peuvent quelquefois se rassembler dans le 
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même (lo) ; mais je les considère loi parce 
^*ils ont de différent. 

Celui qui sent le besoin qu'il a du secoure 
des autres , et qui ne cesse d'éprouver leur 
bienveillance , n'a nul intérêt de les tromper; 
au contraire , il a un intérêt sensible qu'ils 
voient les choses comme elles sont, de peur 
qu'ils ne se trompent à son préjudice. Il est 
donc clair que le mensonge de fait n'est pas 
naturel aux enfans ; mais c'est la loi de 
l'obéissance qui produitla nécessité de mentir, 
parce que l'obéissance étant pénible , on s'en 
dispense en secret le plus qu'on peut , et que 
Tintérét présent d'éviter le châtiment ou le 
reproche , l'emporte sur l'intérêt éloigné d'ex- 
poser la vérité. Dans Téducation naturelle et 
libre , pourquoi donc votre enfant vous mcur 
tirait-il ? quVt-il à vous cacher ? vous no 
le reprenez point , vous ne le punissez d» 
rien , tous n'exigez rien de 'lui. Pourquoi ne 
TOUS dirait-il pas tout ce qu'il a fait , aussi 
naïvement qu'à son petit camarade ?,il ne 

Oo) Comme lorsqu'accusé d'une mauvaise 
action , le coupable s'en défend en se disant 
. bonnète homme ; il ment alors dans le fait et 
dans le droit. 
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peut Toîr ^ cet aveu plus de danger d*aii 
côté que de l'autre. 

Le mensonge de droit est moins naturel 
encore , puisque les promesses de faire ou do 
s*abs tenir sont des actes conventionnels qui 
sortent de Tétat de nature et dérogent ^ la 
liberté. Il y a plus ; tous les engagemens des 
enfans sont nuls par eux-mêmes , attendu que 
leur vue bornée ne pouvant s'étendre au- 
delà du présent , en s'engageant ils ne savent 
ce qu'ils font. A peine Tenfant peut-il mentir 
quand il s'engage; car ne songeant qu'à se 
tirer d'affaire dans lé moment présent, tout 
moyen qui n'a pas un effet présent lui devient 
égal : en promettant pour un temps futur il 
ne promet rien , et son imagination encore 
endormie ne sait point étendre son être sur 
deux temps différens. S'il pouvait éviter !• 
fouet , ou obtenir un cornet de dragées en 
promettant de se jeter demain par la fenêtre » 
il le promettrait à l'instant. Voilà pourquoi 
les lois n'ont aucun égard ans engagemens 
des enfans; et quand les pères et les maîtres 
plus sévères exigent qu'ils las remplissent , 
c'est seulement dans ce que l'enfant devrait 
faire quand morne il ne l'aurait pas promis. 

JL'eofaut ne sachant ce qu'il fait quand il 
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tengage , ne peutdonc mentir en «'engageant. 
11 n'en est pas de même quand il manque à 
sa promesse, ce qui est encore une espèce de 
mensonge rétroactif; car il se souvient très* 
bien d'avoir fait cette promesse ; maïs ce qu'il 
ne voit pas , c'est l'importance de la tenir. 
Hors d'état dé lire dans l'avenir y il ne peut 
prévoiries conséquences des clioses , et quand 
il viole ses engagemens y il ne fait rien contro 
la raison de son âge. 

Il suit de-là que les mensonges des enfant 
sont tous l'ouvrage des maîtres , et que vou-* 
loir leur apprendre ^ dire la vérité , n'est • 
antre chose que leur apprendre à mentir. 

Dans l'empressement qu'on a de les régler, 
de les gouverner y de les instruire y on no 
ie trouve Jamais assez d'instrumens pour en 
venir à bout. On veut se donner de nouvelle» 
prises dans leur esprit par des maximes sans 
fondement y par des préceptes sans raison , 
et l'on aime mieux qu'ils sachent leurs leçons 
et qu'ils mentent y que s'ils demeuraient iguo- 
Tans et vrais. 

Four nous qui ne donnons à nos élèves 
que des leçons de pratique , et qui aimons 
mieux qu'ils soient bons que savans y nous 
m'exigeons point d'eux la vérité , de peur 
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qu'ils ne la degoisent , et nous ne leur fiesons 
rien promettre qn^ils soient tentés de ne pai 
tenir. S*îl s*est hât en mon absence qnelque 
mal dont j'ignore Tan tour, je me garderai 
d*accnser JRmile , et de loi dire , EsUce 
90US (ïi) /^ Car en cela que ferais-)e aatie 
chose sinon Ini apprendre à le nier ? Qae si 
son naturel difficile me force à faire av^ec 
lui qnelque convention , je prendrai si bien 
mes mesures que la proposition en vienne 
toujours de lui , jamais de moi; que quand 
il s'est engagé il ait toujours un intérêt pré- 
sent et sensible à remplir son engagement; 
et que si jamais il y manque , ce mensonge 
«ttire sur lui - des mans qu'il voie sortir de 
Tordre même des choses , et non pas de la 
Tengeance de son gourernenr. Mais loin 
d*avoir besoin de recourir À de si cruels expé- 

( 1 1 ) Rien n'est plus indiscret qu'une pareills 
question, sur-tout quand l'enfant est coupable: 
alors s'il croit que vous savez ce qu'il a fiait, il 
verra que vous lui tendez un piège , et cette 
opinion ne peut n?anquer de l'indisposer contra 
vous. 8'il ne le croit pas, il se dira, pourquoi 
découvrirais-j« ma faute ? et voilà la première 
tentai fou du mensonge , devenue l'effet de votrs 
imprudente question* 
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dîcns , je suis presque sûr i^ Emile appren- 
dra fort tard ce que c'est que mentir , et 
qu'en l'apprenant il sera fort étonné , ne 
pourant conceToir 11 quoi peut être bon le 
mensonge. Il est très-clair que plus je rends 
son bien-être indépendant , soit des volontés , 
soit des jugemens des autres , plus je coupe 
en lui tout intérêt de mentir. 

Quand on n'est poir* pressé d'instruire , 
on n'est point pressé d'exiger , et l'oti prend 
sou temps pour ne rien exiger qti'à propos. 
Alors l'enfant se forme en ce qu'il ne se gâte 
point. Mais quand un étourdi de précepteur, 
ne sachant comment s'y prendre, lui fait à 
chaque instant promettra ceci ou cela , sans 
distinction , sans choix , sans mesure, l'enfant 
ennuyé, surchargé de toutes ces promesses, 
les néglige, les oublie, les dédaigne enfin;: 
et les regardant comme autant de vaines for* 
mules , se fait un jeu de les faire et de les 
violer. Voulez-vous donc qu'il soit fidelle à 
tenir sa parole ? soyez discret à l'exiger. 

Le détail dans lequel je viens d'entrer sur 
le mensonge, peut , à bien des égards , s'ap- 
pliquer a tous les autres devoirs , qu'on ne 
prescrit aux enfans qu'en les leur rendant 
non- seulement haïssables , mais iinpratica-, 
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blés. Pour paraître leur prêcher la Tertn , on 
leur fait aimer tons ies YÎcet : oa les leur 
donne en leur défenda'it de les avoir. Veut* 
on les rendre pieux ? oa les mène s*eniwiyer 
à Tëglise ; en leur fesant incessamment mar- 
motter des prières , on les force d'aspirer aa 
bonheur de ne plos prier Disu. Pour leur 
inspirer la charité , ou leur fait donner TaiH 
mène , comme si l'on dédaigna*t de la donner 
soi-même. Hé! ce nVst pas renfant qui doit 
doqner, c'est le maître : quelque attachemeut 
qu'il ait pour son êtève , il doit lui disputer 
cet honneur, il doit lui faire juger qu*à soa 
dge on n'en est point encore digne. L aumône 
est une action d*homniequi counaît la valeur 
de ce qu'il donne, et le besoin que son sem- 
blable en a. L'enfant , qui ne counaît rica 
de cela , ne peut avoir aucun me'rite h donner; 
il donne sans charité, sans bieufesauce^ilest 
presque honteux de donner , quand fondé sur 
•on exemple et le vôtre , il croit qu'il n'y a 
que les enfans qui donnent , et qu'on ne fait 
plus Taumône étant grand. 

Remarquez qu'on ne fait jamais donner par 
l'enfant que des choses dont il ignore la va- 
leur ; des pièces de métal qu'il a dans sa 
poche ^ et qui ne lui servent qu'à cela. Ua 

enfant 
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enfant donnerait plutôt cent louis qu'un 
gâteau. Mais engagez ce prodigue distributeur 
à donner les choses qui lui sont chères , des 
jouets y des bonbons , son goûté , et nous 
saurons bientôt-si vousTavez rendu vraiment 
libéral. 

On trouve encore un expédient à cela ; c'est 
de rendre bien vîte à Tenfant ce qu'il a donné , 
de sorte qu'il s'accoutume à donner tout ce 
qu'il sait bien qui lui va revenir. Je n'ai guère 
vu dans les enfans que ces deux espèces de 
générosité; donner ce qui ne leur est bon à 
rien , ou donner ce qu'ils sont sûrs qu'on 
va leur rendre. Faites en sorte , dit Locke, 
qu'ils soient convaincus par expérience que 
le plus libéral est toujours le mieux partagé. 
C'est là rendre un enfant libéral en apparence , 
et avare en effet. Il ajoute que les enfans con- 
tracteront ainsi l'habitude de la libéralité ; 
oui , d'une libéralité usurière qui donne un 
œuf pour avoir un boeuf. Mais quand il s'agira 
de donner tout de bon , adieu l'habitude ; 
lorsqu'on cessera de leur rendre , ils cesseront 
bientôt de donner. Il faut regarder à l'habi- 
liide de l'ame plutôt qu'à celle des mains. 
Toutes les autres vertus qu'on apprend aux 
enfaas ressemblent à celle-là, et c'est à leux 

JÉJmiU. Tome I. K 
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ce qvto fait un être meilleur que lui. Parmi 
nous , au contraire , nos arlequins de toute 
espèce imitent le beau pour le dégrader j 
pour le rendre ridicule ; ils cberchent dans 
le sentiment de leur bassesse à sVgaler ce qui 
Tant mieux qu'eux , ou s'ils s'efforcent d'imiter 
ce qu'ils admirent , on voit dans le choix des 
objets le faux goût des imitateurs; ilsvenleut 
bien plus eu imposer aux autres ou faire 
applaudir leur talent , que se rendre meillenrs 
ou plus sages. Le fondement de l'imitatioii 
parmi nous vient du désir de se transporter 
toujours hors de soi. Si je réussis dans mon 
entreprise , Emile n'aura sûrement pas ce 
désir. Il faut donc nous passer du bien ap- 
parent qu'il peut produire. 

Approfondissez toutes les règles de Yotn 
éducation , vous les trouverez ainsi toutes à 
contre-sens , sur*tout en ce qui concerne les 
vertus et les mœurs. La seule leçon de morale 
qui convienne à l'enfance , et la plus im- 
portante à tout âge , est de ne jamais faire 
de mal à personne. Le précepte de faire du 
bien , s'il n'est subordonné à celui - U , est 
dangereux , faux , contradictoire. Qui est-ce 
qui ne fait pas du bien ? tout le monde en 
fait, le méchant comme les autres; il fait 
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un heureux aux dépens de cent miférables, 
et de-là vienaent toutes nos calamités. Les 
plus sublimes vertus sont négatives : elles sont 
aussi les plus difficiles , parce qu'elles- sont 
sans ostentation , et au-dessus mérae de ce 
plaisir si doux au cœur de riu>mme , d*ea 
renvoyer un autre content de nous. O quel 
bien fait nécessairement à ses semblables celui 
d*entr'eux , s*il en est un , qui ne leur fait 
jamais de mal ! de quelle intrépidité d'ame, 
de quelle vigueur de caractère il a besoin pour 
cela ! Ce n*est pas en raisonnant sur cette 
maxime , c'est en tâchant de la pratiquer , 
qu'on sent combien il est grand et pénible dy 
réussir. (i3) 

(;3) Le précepte de ne jamais nuire à autrui 
emporte celui de tenir à la société humaine 1er 
moins qu'il est possible ; car dans Tétat social 
le bien de l'un fait nécessairement le mal dd 
l'autre. Ce rapport est dans l'essence de la choab 
et rien ne saurait le changer ; qu'on chercha 
sur ce principe lequel est le meilleur de Thomma 
social ou du solitaire. Un auteur illustre dît 
qu'il n'y a que le méchant qui soit seul*; moi 
)e dis qu'il n'y a que le bon qui soit seul : si 
cette proposition est moins sententiense , elle 
est plus vraie et mieux raisonnée que la préc^* 
deat<« Si le méchant était seul, quel mal feraôp 

L» 
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Yoîl^ quelqtrei^ feîfoles idées des précautiona 
avec lesquelles je voudrais qu'on donnât aU!C 
enfans les instructions qu'on ne peut quelque^ 
fois leur refusersahs les exposer à nuire à eux- 
Tnémes et aux autres , et ^r-^oiità contracter 
de mauvaises habitudes dont on aurait peine 
ensuite à les corriger : naais soyons sûrs que 
cette nécessité se présentera rarement pour 
les enfans élevés comme ils doivent l'être ; 
parce qu'il est impossible qu'ils deviennent 
indociles , méchaus , xnentemrs , avides, quaud 
on n'aura pas semé dans leurs cœurs les vices 
qui les rendent tels. Ainsi ce que j'ai dit sur 
ce point sert plus aux exceptions qu'aux 
règles ; mais ces exceptions sont plus fréquentes 
à mesure que les enfans ont plus d'occasions 
de sortir de leur état et de contracter les 
vices des hommes. Il faut nécessairement à 
ceux qu'on élève au milieu du monde des 
• instructions plus précoces qu'à ceux qu'on 
«lève dans la retraite. Cette éducation soli- 
taire serait donc préféraï)le, quand elle ne 



^1 ? c^est dans la société qu'il dresse ses machines 
pour nuire aux autres. Si Ton veut rétorquer 
€(?t ar^umtnt pour l'homme de bien, je réponcls 
j^9,r rarticie auquel app ardent cette n^tç-i 
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ferait que donner à Tenfance le temps de 
mûrir. 

Il est un antre genre d'exceptions con» 
traires pour ceux qu'un heureux naturel élère 
au-dessus de leur âge. Comme il y a des 
hommes qui né sortent jamais de l'enfance , 
il y en a d'autres, qui , pour ainsi dire , n^ 
passent point, et sont hommes presque en 
naissant. Le mal est que cette dernière ex- 
ception est très-rare , très-difficile à connat tte , 
et que chaque mère imaginant qu'un enfant 
peut être un prodige , ne doute point que 
le sien n'en soit un. Elles font plus , elles 
prennent ponr des indices extraordinaii^s 
ceux même qui marquent l'ordre accoutumé : 
la vivacité , les taiHîes , l'étourdérie , la pîp 
quante naïveté ; t&ns signes caractéristiques 
de l'âge , et qui montrent le mi^ux qu'un 
enfant n'est qu'un enfant. Est - il étonnant 
que celui qu'on fait beaucoup -parler et à 
qui l'on permet de tout dire , qui n'est gêné 
par aucun égard , par aucune bienséance , 
fasse par hasard quelque heureuse rencontre? 
Il le serait bien plus qu'il n'en fit jamais , 
comme il le serftit qu'avec mille mensonges 
an astrologue ne prédit jamais aucune vérité. 
Ib mentiront tant , disait Iftnri TV 1 q«*^ 
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la ûa ils diront vrai. Quiconque veut trourér 
quelques bons mots, n'a qu'à dire beaucoup 
de sottises. Disir garde de mal les gens à la 
mode qui n'ont pas d'autre mérite pour étrs 
fêtés. 

Les pensées les plus brillantes peuTcnt 
tomber dans le cerveau des enfans , ou plutôt 
les meilleurs mots dans leur bouche , comme 
les diamans du plus grand prix sous leuis 
mains , sans que pour cela ni les pensées ni 
les diamans leur appartiennent : il n'y a point 
de véritable propriété pour cet âge en aucun 
genre. Les choses que dit un enfant ne sont 
pas pour lui ce qu'elles sont pour nous , il 
n'y joint pas les mêmes idées. Ces idées, li 
tant est qu'il en ait, n'ont dans sa tête ni 
suite , ni liaison ; rien dé fixe , rien d'assuré 
dans tout ce qu'il pense. Examinez votre 
prétendu prodige. En de certains momens 
vous lui trouverez un ressort d'une extrême 
activité , une clarté d'esprit à percer les nues. 
Le plus souvent ce même esprit vous parait 
lâche , moite , etcomme environné d'un épais 
brouillard. Tantôt il vous devance, ettantdt 
il reste immobile. Un instant vous diriea, 
o*est un génie , et l'instant d'après , c'est un 
•ot : root TOUS tromperiez taujoiuftj^ c'sit 
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nii enfant. C'est un aiglon qui fend l'air 
un instant, et retombe Tinstant après dkuÉ 
son aire. 

Traitez-le donc selon son âge malgré les 
apparences y et craignez d'épuiser ses forces 
pour les avoir youlu trop exercer. 8i ce jeuno 
cerveau s'échauSe, si tous voyez qu'il com-< 
mence à bouillonner , laissez-le d'abord fer-» 
menter en liberté, mais ne l'excitez jamais^ 
de peur que tout ne s'exhale ; et quand les 
premiers esprits se seront évaporés, retenez, 
comprimez les autres, jusqu'à ce qu'avec les 
années tout se tourne en chaleur et en véri-r 
table force. Autrement vous perdrez votre 
temps et vos soins ; vous détruirez vôtre-propre 
ouvrage , et après vous être indiscrètement 
enivrés de toutes ces vapeurs inflammables, 
il ne vons restera qu'un marc sans vigueur. 

Des enfans étourdis viennent les hommea 
vulgaires ; je ne sache point d'observatioa 
pins générale et plus certaine que celle-là. 
Rien n'est plus difficile que de distinguer dans 
l'enfance la stupidité réelle de cette apparente 
et trompeuse stupidité qui est Taunonce des 
âmes fortes. Il paraît d'abord étrange que les 
deux extrêmes aient des signes si semblables » 
et cela doit pourtant être ; car dans au â^ 
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temps ; on dirait qu'il a tout fait quand il 
leur a bien appris à se réjouir ; et Sénèque 
parlant de Tancienne jeunesse romaine : £lle 
était, dit-il, toujours debout, on ne lui 
enseignait rien qu'elle dût apprendre assise. 
En yalait-elle moins parvenue à l'âgt viril ? 
£ffrajez-vous donc peu de cette oisiveté pré- 
tendue. Que diriez -vous d'un homme qui 
pour mettre toute la vie \ profit ne voudrait 
jamais dormir ? Vous diriez : cet honune est 
insensé ; il ne jouit pas du temps , il se l'ôte ; 
pour fuir le sommeil il court à la mort, 
fiongea donc qua c'est ici la même chose, et 
que l'enfance est le sommeil de la raison. 
• L'apparente facilité d'apprendre est causa 
de la perte des enfans. On ne voit pas qua 
cette facilité même est la preuve qu'ils n'ap- 
prennent rien. Leur cerveau lisse et poli, 
rend comme un miroir les objets qu'on lui 
présente ; mais rien ne reste , rien ne pénètre. 
L'enfant retient les mots, les idées se réflé- 
ebissent ; ceux qui Técouteut les entendent, 
lui seul ne les entend point. 

Quoique la mémoire et le raisonnement 
soient deux facultés essentiellement différen- 
tes, cependant l'une ne se développe vérî- 
tabjvmcut qu'am l'auti-e.- Avant l'âge de 

raisoa 
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raUon l'enfant ne reçoit pas des id^, maîi 
des images ; il y a c^jt^te différence entre 
les unes et les autres, que les images ne sont 
que des peintures absolues des objets sensi-> 
.blés , et que les idées . sont des notions des 
objets y déterminées par des rapports. Uno 
iiaage peut être seule dans l'esprit qui se la 
représente ; mais toute idéc^en suppobe d'au^ 
ties. Quand on im^agine , on ne fait que voir ; 
quand on conçoit, on compare. JVo» sensi|- 
tions sont purement passives , au-lieu que 
toutes nos perceptions ou idées naissent d*ua 
principe actif qui juge. Cela sera déinonli:a 
ci - après. 

Je dis donc qUe les enfans n*étant pas 
capables de jugement n*ont point de véri- 
table mémoire. Ils retiennent des sons, des 
iigures, des sensations, rarement des idées, 
plus rarement leurs liaisons. En m objectant 
qu'ils apprennent quelques élémens de géo- 
métrie, on croit bien prouver contre moi, 
et tout au contraire, c'est pour moi qu'on 
prouve : on montre que loin de Savoir rai«« 
sonoer deux>mémes , ils ne savent pas même 
•retenir les râtsonncmens d'autrui ; car suives 
ces petits géomètres dans leur méthode , vous 
Yoyez aussi-tôt qu'ils n'ont retenu que l'exacle 
JËmile. Tome I. M 
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imprettion de la figure et les termes de Iflf 
démon ttrtftion. A la moindre objection noi>* 
Yelle, ils n*j sont pins; renyersez la figure,' 
ils n*y sont plus. Tout leur savoir est dans 
Itf sensation l rien n'a passé jusqu'à renteii* 
dément. Leur mémoire ell&^méme n'est guèr» 
plus parfaite que leurs autres facultés, puis- 
qu'il faut presque toujours qu'ils rapprennent 
étant grands les choses dont ils ont appris les 
mots dans l'enfance. 

Je suis cependant bien éloigné de penser 
que les eufans n'aient aucune espèce de rar- 
•onnemettt(i4). Au contraire, je vois qu'ils 

(14) J^ai fait cent fois réflexion, en écrivant , 
qu'il est impossible dans un ]ong ouvrage, de 
donner toujours les mêmes sens aux mêmes mors. 
Il n*y a point de langue assez riche pour fournir 
autant de termes , de tours et de phrases , qus 
nos idées peuvent avoir de modifications. La 
méthode de déHnir tous les termes , et de subs- 
tituer sans cesse la définition à la place da 
défini, est belle , mais impratiquable ; car com- 
ment éviter le cercle? Les définitions pourraient 
être bonnes si Ton n'employait pas des mots 
pour les faire. Malgré cela ^e suis persuadé qu*on 
p^ut être clair , même dans la pauvreté de notrs 
langue; non pas en donnant toujours les mêmes 
acceptions aux mêmes mots , mais en fesant en 
sorts , auuuit de fois qu'on emploie oha^na 
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faîsonne&t très-bien dans tout ce qn^îls con« 
naissent , et qui se rapporte à leur intérêt 
présent et sensible. Mais c'est sur leurs con« 
naissances que Ton se trompe , en leur prêtant 
celles qu'ils n'ont pas, et les fesant raisonner 
sur ce qu'ils ne sauraient comprendre. On se. 
trompe encore en voulant les rendre attentifs 
i^ des considérations qui ne les touchent en 
aucune manière , comme celle de leur intérêt 
à venir ^ de leur bonheur étant hommes, de 
l'estime qu'on aura pour eux quand ils seront 
grands ; discours qui , tenus à des êtres dé-* 
pourvus de toute prévoyance , ne signifient 
absolument rien pour eux. Or, toutes les 
études forcées de ces pauvres infortuné:! ten« 
dcntà ces objets entièrement étrangers à leurs 
esprits. Qu'on juge de l'attention qu'ils y 
peuvent donner ! 

mot , que racception qu'on lui donne soit suffi- 
•amment déterminée par les idées qui s'y rap' 
portent , et que chaque période où ce mot se 
trouve lui serve, pour ainsi dire, de déHnition. 
Tantôt je dis que les enians sont incapables 
de raisonnement , et tantôt je les fais raisonner 
avec assez de finesse ; je ne crois pas en cela 
me contredire dans mes idées; mais je ne pnfa 
disconvenir que je ne me contredise souvent dans 
mes expressions. 

M a 
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Les pédagogne^ qui nous étalent en grand 
appareil les instructions qu'ils donnent à leurs 
disKsiples , sont payés pour tenir un autre 
langage : cependant on voit, par leur propre 
conduite, qu'ils pensent exactement comme 
moi ; car q|ue leur appfennent-ils enfin ? des 
mots, encore des mots , et toujours des mot?. 
Parmi les diverses sciences qu'ils se vantent 
de leur enseigner , ils se gardent bien de 
choisir celles qui- leur seraient véritablement 
utiles , parce que' ce seraient des sciences de 
choses, et quUls n'y réussiraient pa.s ; mais 
celles qu'on paràtt savoir quand on en sait les 
termes : le blason , la géographie , la chrono- 
logie, les langues, etc. Toutes études si loin 
de l'homme , et sur-tout de l'enfant , que c'est 
ime merveille si rien de tout cela lui peut être 
utile une seule fois en sa vie. 

On sera surpris que je compte l'étude des 
langues au nombre des inutilités de l'éduca- 
tion ; mais on se souviendra que je ne parle 
ici que des études du premier âge, et quoi 
qu'on puisse dire, je ne crois pas que jusqu'à 
l'âge de douze ou quinze ans nul enfant , les 
prodiges à part, ait jamais vraiment appris 
deux langues. 

Je conviens que si l'étude des langues n'élait 



5Bf. 
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que celle des mots , c*est-à^dire des figures 
ou des sons qui les expriment, cette étud« 
pourrait convenir aux enfans : m^s les lan« 
gués en changeant les signes modifient aussi 
les idées qu'ils représentent. Les têtes se for* 
ment sur les langages , les pensées prennent 
la teinte des idiomes. La raison seule est 
conunune ; Tesprit en chaque langue a sa 
forme particulière : difiPérence qui pourrait 
bien être en partie la cause ou Teffet des 
caractères nationaux ; et ce qui parait con<*' 
firmer cette conjecture , est que ches toutes 
les nations du monde la langue suit les 
vicissitudes des mœurs , et se conserve ou 
3*altère comme elles. 

De ces formes diverses Tusage en donne 
\ine à l'enfant , et c'est la seule qu'il garde 
jusqu'à râg& de raison. Pour en avoir deux, 
il faudrait qu'il sût comparer des idées : et 
coznment les comparerait-il ,' quand il est à 
peine en état de les concevoir ? Chaque chose 
peut avoir pour lui mille signes differens ; 
mais chaque idée ne peut avoir qu'une forme ^ 
il ne peut donc apprendre à parler qu'une 
langue. Il en apprend cependant plusieurs , 
me dit -on : je le nie. J'ai vu de ces petits 
prodiges qui croyaient parler cinq ou six 

M 3 
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l^idee des choses représentées les signes re- 
présentans ne font rien. ' Ou borne pourtant 
toujours l'enfant à ces signes , sans jamais 
pouvoir lui faire comprendre aucune des 
choses qu'ils représentent £n pensant lui 
apprendre la description de la terre , on ne 
loi apprend qu'à connaître des cartes : oa 
lai apprend des noms de villes , de pays ,' 
de rivières , qu'il ne conçoit pas exister ailleurs 
que- sur le papier où l'on les lui montre. Je 
me souviens d'avoir vu quelque part une 
géographie qui commençait ainsi :. Qu'est-ce, 
çue Je monde ? c'est un globe de carton:. 
Telle est précisément la géographie des en- 
gins. Je pose en fait qu'après deux ans do 
sphère et de cosmographie, il n'y a pas un 
seul enfant de dix ans , qui , sur les règles 
qu'on lui a données , sut se couduire de Paris 
à Saint-Denis : Je pose en fait qu'il n'y ea 
a pas un , qui , sur un plan du jardin de 
son père , fut en état d'en suivre les détoilrs. 
sans s'égarer. Voilà ces docteurs qui savent 
à point nommé où ^ont Pékin, Ispahan, le 
Mexique, et tous les pays de la terre. 

J'entends dire qu'il convient d'occuper les 
tnfans à des études où il ne faille que des 
y«ux ; cela pourrait être s'il y avait quelque 
' M 4 . 
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étude où il ne fallût qtte des yeux ; maté 
je n'en connais point de telle. 

Par une erreur encore plus ridicule, on 
leur fait étudier l'histoire : on s*imaj;inc que 
rhistoire est à leur portée parce qu'elle n'est 
qu'un recueil de faits ; mais qu'entend- on 
par ce mot At faits ? Croit<-on que les rap- 
ports aui déterminent les faits historiques, 
soient SI faciles à saisir, que les idées s'en 
forment sans peine dans l'esprit des enfans? 
Croit- on que la véritable connaissance des 
évcnemens soit séparable de celle de leurs 
causes , de celle de leurs efi'ets , et que l'his* 
torique tienne si peu au moral, qu'on puisse 
connaître l'un sans l'autre ? Si vous ne voyez 
dans les aetîons dés hommes que les mou" 
Vemens extérieurs et purement physiques , 
qu'apprenez -vous dans l'histoire ? absolu- 
ment rien ; et cette étude dénuée de tout 
intérêt ne vous donne pas plus de plaisir 
que d'instruction. Si vous voulez apprécier 
ces actions par leurs rapports moraux^ essayez 
de faire entendre ces rapports \ vos élèves, 
et vous verrez alors si l'histoire est do leur 

âge. 

Lecteurs , souvenez-vous toujours que 
celui qui vous parle n'est ni nn savant ni uu 
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pliîlosoplie, mais ua homme simple , ami de 
la vérité , sans parti , sans système ; un soli* 
taire qui , vivant peu avec l«s hommes , a 
moins d*occasions de s'imhoire de leurs pré- 
jugés , et plus de temps pour réfléchir sur ce 
qui le frappe quand il commerce avec eux. 
Mes raisonnemens sont moins fondés sur des 
principes que sur des faits; et je crois ne 
pouvoir mieux vous mettre à portée d'en 
juger y que de vous rapporter souvent quel- 
que exemple des observations qui me les 
suggèrent. 

J'étais allé passer quelques jours li la cam- 
pagne chex une bonne mère de famille qui 
prenait grand soin de ses enfans et de leur 
éducation. Un matin que j*ëtais présent aux 
leçons de Tainé, son gouverneur, qui l'avait 
très-bien instruit de l'histoire ancienne , repre- 
nant celle ^Alexandre y tomba sur le trait 
connu du médecin Philippe qu'on a mis en 
taUean , et qui sûrement en valait bien la 
peine. Le gouverneur , homme de mérite , 
fit sur rintrépidité à!! Alexandre plusieurs 
réflexions.qui ne me plurent point, mais que 
j'évitai de combattre , pour ne pas le dëcré* 
iliter dans l'esprit de son élève. A table , on 
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ue manqua pas , selon ]a méthode françafse ^ 
de faire beaucoup babiller le petit bon-homme. 
La viracité naturelle à son âge, et Tattente 
d'un applaudissement sûr, lui firent débiter 
mille sottises, tout à travers lesquelles par- 
taient de temps en temps quelques mots heu- 
reux qui fesaient oublier le reste. Enfin vint 
Thistoire du médecin Philippe: il la raconta 
fort nettement et a?ec beaucoup de grâce. 
jLprès l'ordinaire tribut d éloges qu'exigeait 
la mère et qu'attendait le fils , on raisonna 
sur ce qu'il avait dit. Le plus grand nombre 
blâma la témérité ^Alexandre ; quelque!!- 
uns à lexemple du gouverneur, admiraient sa 
fermeté , son courage : ce qui me fit com- 
prendre qu'aucun de ceux qui étaient préseas 
lie voyait en quoi consistait la véritable beauté 
de ce trait. Pour moi , leur dis-)e , il me parait 
que s'il y a le moindre courage , la moindre 
fermeté dans l'action à^ Alexandre, elle n'est 
qu'une extravagance* Alors tout le monde 
«e réunit , et convint que c'était une extra- 
vagance. J'allais répondre et m'éohauSer , 
quand une femme qui était à côté de moi , 
et qui n'avait pas ouvert la bouche , se pen- 
cha vers mon oreille , et me dit tout bas : 
Tais-toi, Jean^Jac^ues ^ ils ne t'entendront 
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pas. Je la regardai , je fus frappé ^ et je 
zne tus« 

Après le dtné, soupçonnant sur plusieurs 
indices que mon jeuue docteur n'avait rien 
compris du tout k TbisLoire qu'il avait si bien 
raconte'e , je le pris par la main , Je fis avec lui 
un tour de parc, et l'ayant questionne tout 
à mon aise , je trouvai qu'il admirait plus que 
personne le courage si vante ù!* Alexandre : 
mais savez-vous où il voyait ce courage ? 
uniqnementdans celui d'avaler d'un seul trait 
un breuvage de mauvais goût, sans bc'siter , 
sans marquer la moindre répugnance. Lo 
pauvre enfant, à qui l'on avait fait pcendi^ 
médecine il n'y avait pas quinze jours , et qui 
ne l'avait prise qu'avec une peine infinie, 
en avait encore le déboire à la bouche. La 
mort 9 l'empoisonnement ne passaient daus 
son esprit que pour des sensations désagréables ^ 
et il ne concevait pas pour lui d*autre poison 
que du séné* Cependant il faut avouer que 
la fermeté du héros avait fait une grande 
impression sur son jeune cœur, et qu'à la 
première médecine qu'il faudrait avaler , il 
avait bien résolu d'être un Alexandre, San» 
entrer dans des éclaircisscmens qui passaient 
éyldemmeat sa porljée^ )e le confirmai dau» 
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ces dispositions louables , et )e m'en retournai 
rian t en tnoî-ippme de la haute sagesse des pères 
et des maîtres , qui pensent apprendre l'histoire 
aux enfans. 

Il est aisé de mettre dans leurs bouches les 
mots de rois, dVmpires, de guerres, de con- 
quêtes , de révolutions , de lois; mais quand il 
sera question d'attacher à ces mots des idées 
nettes, il y aura loin de Tentretisndu jardinier 
Robat à toutes ces explications. 

Quelques lecteurs , mécontens du iais-toi 
Jeari'Jacques , demanderont, je le prévois, 
ce que je trouve enfin de si beau daus l'ac- 
tion ^Alexandre. Infortunés ! s'il faut vous 
le dire , comment le comprendrez-vous ? C'est 
^^ Alexandre croyait à la vertu ; c'est qu'il 
y croyait sur sa téte^ sur sa propre vie ; c'est 
que sa grande ame «tait faite pour y croire. 
O que cette médecine avalée était une belle 
profession de foi! non , jamais mortel n'en 
fit une si sublime : s'il est quelque moderne 
Alexandre y qu'on me le montre à de pareils 
traits. 

S'il n'y a point de science de mots, il n*y a 
point d'étude propre aux enfans. S'ils n'ont 
pas de vraies idées , ils n'ont point de véritable 
mémoire \ car je n'appelle pas ainsi celle qui 
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ne Tctient que des sensations. Que sert d*ins> 
criredans leur tête un catciU>j.^ue de signes qui 
xie représentent rien pour eux ? Er. apprenant 
les choses n'apprendront-ils pas le? signes ? 
pourquoi leur donner la peine iiiutil-; de les 
apprendre deux fois ? Et cependant quels dan- 
gereux préjnge's ne commence- t-on pas à leur 
inspirer, en leur fesant prendre pour de la 
science des mots qu; n'ont aucun sens pour 
eux ? C'est du premier mot dont Tcnfant se 
paye , c'est de la première chose qu'il apprend 
sur la parole d'autrui , sans en voir l'utilité 
lui-même , que son jugement est perdu : il 
aura long-temps à briller aux yeux des sots , 
ayant qu'il répare une telle perte (i5). 

( i5) La plupart des savans le sont à la ma- 
nière des enfans. La vaste érudition résulte moins 
d'une multitude d'idées que d'une multitude 
d'images. Les dates, les noms propres , les lieux , 
tous les objets isolés ou dénués d'idées se retien- 
nent uniquement par la mémoire des signes , et 
rarementse rappelle-t-oa quelqu'une de ces choses 
sans voir en méme-tems le recto ou le verso de la 
page où on l'a lue, ou la figure sous laquelle 
on la vit la ][iremière fois. Telle était à-peu-près 
la science à la mode des siècles derniers ; celle do 
notre siècle est autre chose. On n'étudie plus , on 
n'observe plus , où rêve , et l'on nous donne gra- 
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Non , si la nature donne an cerreau d'an 
enfant cette souplesse qui le rend propre à 
recevoir toutes sortes d'impressions , ce n'est 
pas pour qu'on y grave des noms de rois , 
' dés dates y des termes de blason , de sphère , 
de géograpliie , et tous ces mots sans aucun 
sens pour son âge , et sans aucune utilité pour 
quelque âge que ce soit , dont on accabie sa 
triste et stérile enfance; mais c'est pour que 
toutes les idées qu'il peutconcevoir et qui lui 
sont utiles , toutes celles qui se rapportent 
à son bonheur, et doivent l'éclairer un jour 
sur ses devoirs , s'y tracent de bonne heure 
en caractères înefiTaçablcs , et lui servent à se 
conduire pondant sa vie d'une manière con- 
venable à son être et à ses facultés. 

Sans étudier dans les livres , l'espèce de 
mémoire que peut avoir un enfant ne reste 
pas pour cela oisive ; tout ce qu'il voit, tout 
ce qu'il entend le frappe et il s'en souvient; 
il tient registre en lui-même des actions , des 

vement pour de la philosophie les rêves de quel- 
ques mauvaises nuits. On me dira que je rêve 
aussi ; j'en conviens : maïs ce que les autres n'ont 
garde de faire, je donne mes rêves pour des 
rêves , laissant chercher au lecteur s'ils ont quel- 
qae chose d'utile aux gens éveillés» 
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disconrs des hommes , et tout ce qui rcnvi- 
ronne est le livre dans lequel , sans y songer , 
il enrichit continuellement sa mémoire, eti 
attendant que son jugement puisse en pro- 
fiter. C'est dans le chois de ces objets y c'est 
dans le soin de lui présenter sans cesse ceux 
qu'il peut connaître y et de lui cacher ceux 
qu'il doit ignorer , que consiste le véritable 
art de cultiver en lui cette première faculté; 
et c'est par-là qu'il faut tâcher de lui forme^ 
nn magasin de connaissances qui servent à 
son éducation durant sa jeunesse ^^^^ ^^ 
conduite dans tous les temps. Cette méthode » 
il est vrai , ne forme point, de petits prodiges , 
et ue fait pas briller les gouvernantes et les 
précepteurs ; mais elle forme des hommes 
judicieux , robustes , sains de corps et d'en- 
tendement y qui sans s'être fait admirer éUnt 
jeunes y se font honorer étant grands. 

Mmile n'apprendra jamais rien par cœur , 
pas même des fables y pas même celles, de la 
Fontaine , toutes naïves , toutes charmantes 
qu'elles sont; car les mots des fables ne sont 
pas plusles fables, que les motsde Thistoire ne 
sont riiistoire. Comment peut-on s'aveugler 
assez pour appeler les fables la morale des 
ti&faas ? sans songer que l'appîogue eu les amu« 
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santles abuse, que séduits parle mensonge U^ 
laissent e'chai)pcr la ve'rité, et que ce qu'on 
fait pour leur rendre l'instruction agréable le» 
empêche d'en protiter. Les fables peuvent 
instruire les hommes , mais il faut dire la 
vérité nue aux en fa us ; si-tôt qu'on la couvre 
d'un voile , ils ne se donnent plus la peine 
de le lever. 

On fait apprendre les fables de la Fontaine 
\. tous les enfans , et il n'y en a pas un seul 
qui les entende. Quand ils les entendraient , 
ce serait encore pis ; car la morale en est tel- 
lement mêlée et si disproportionnée à leur 
âge , qu'elle les porterait plus au vice qu'à 
la vertu. Ce sont encore là, direz-vous, des 
paradoxes ; soit : mais voyons si ce sont des 
yérités. 

Je dis qu'un enfant n'entend point les fables 
qu'on lui fait apprendre, parce que, quelque 
effort qu'on fasse pou ries rendre simples , l'ins- 
truction qu'on en veut tirer force d'y faire 
entrer des idées qu'il ne peut saisir , et que 
le tour même de la poésie, en les lui rendant 
plus faciles k retenir, les lui rend plusdîffi-* 
ciles à concevoir ; en sorte qu'on achète 
ragrément aux dépens de la clarté. Sans citer 
cette multitude de. fables qui n'ont rien d*ia« 
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teUlglble ni d*utile pour les en fans , qii*onL 
leur fait indiscrètement apprendre avec les 
autres par ce qu*elles s'y trouvent méléw , 
bornons-nous ii celles que l'auteur semble 
avoir faites spécialement pour eux. 

Je ne connais dans tout le recueil de la 
Fontaine ^ que cinq ou six fables ou brille 
éminemment la naïveté puérile : de ces cinq 
ou six , je prends pour exemple la première 
de toutes (*), parce que c'est celle dont la 
morale est le plus de tout âge , celle que 
les enfans saisissent le mieux , celle qu'ils 
apprennent avec le plus de plaisir , eniia 
celle que pour cela même l'auteur a mise 
par préférence à la tête de son livre. En lui 
supposant réellement l'obiet d'être entendu 
des enfans , de leur plaire et de les ins- 
truire , cette fable est assurément son chef- 
d'œuvre : qu'on me permette donc de la suivre , 
et de l'examiner eu peu de mots. 

( * ) C'est la seconde et non la première , comme 
l'a très-bien remarqua M. Formcy. 
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LE CORBEAU ET LE RENARD. 
Fable. 

Maître corbeau y sur un arbre perché , 

Maître ! que signifie ce mot en luUméme ? 
quesignifîe-t-il , au-devant d'un nom propre \ 
quel sens a-t-il dans cette occasion ? 

Qu'est-ce qu'un corbeau ? 

Qu'est-ce qu'z/Ti arhre p^ché? l'on ne dît 
pas sur un arbreperché: l'on dit perché sur 
un arbre. Par conséquent il faut parler des 
inversions de la poésie ; il faut dire ce que. 
c'est que prose et que vers. 

Tenait en son bec un fromage. 

Quel fromage ? était-ce un fromage de 
Suisse > deBri« ou de Hollande? Si l'enfant 
n'a point vu de corbeaux , que gagnez-vous 
à lui en parler ? s'il en a vu , comment con- 
cevra- t-il qu'ils tiennent un fromage à leur 
bec ? Fesons toujours des images» d'après 
nature. 

Maître renard , par V odeur alléché , 

Encore un maitre ! mais pour celui - ci 
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cVst \ Bon titre : il est maître passé dans les 
tours de son métier. Il faut dire ce que cVst 
qu'un renard, et distinguer son yrai naturel 
du caractère de convention qu'il a dans les 
fables. 

Alléché, Ce mot n*est pas usité. Il le faut 
expliquer : il faut dire qu'on ne s'en sert plus 
qu'en vers. L'enfant demandera pourquoi Ton 
parle autrement en vers qu'en prose. Que lui 
rëpondrez-vous ? 

Alléché par Vodeur d*un fromage ! Ce 
fromage tenu par un corbeau perché sur un 
arbre, devait avoir beaucoup d'odeur pour 
être senti par le renard dans un taillis ou dans 
son terrier ! Est-ce ainsi que vous exercez 
▼otre élève a cet e»"prit de critique judicieuse , 
qui ne s'en laisse imposer qu'à bonnes ensei- 
gnes , et sait discerner la vérité du mensonge ^ 
dans les narrations d'autrui ? 

Lui tint a-pcu-près ce langage: 

Ce langage ! les renards parlent donc ? ils 
parlent donc la même langue que les cor- 
beaux ? Sage précepteur , prends garde à toi : 
pèse bien ta réponse avant de la faire. Elleim- 
porte plus que tu n'as ptusé. 
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Eh ! bon jour monsieur le corbeau ! 

Monsieur ! titre qne TenSauit voit tourner 
en dérision , même avant qu'il sache 4{ue c'est 
un titre d'honneur. Ceux qui disent monmur 
du corbeau auront bien d'autres affaires a?ant 
que d'avoir expHqué ce du. 

Que vous êtes charmant! qne vous me semhlez 
beau! 

Cheville , redondance inutile. L'enfant, 
voyant répéter la même chose en d'autres 
termes apprend à parler lâchement. Si vons 
dites que cette redondance est un art de Tan- 
teur, et entre dans le dessein du renard, qui 
Feut paraître multiplier les éloges avec les 
paroles ; cette excuse sera bonne pour moi ^ 
mais non pas pour mon élève. 

Sans mentir^ si votre ramage 

Sans mentir! on ment donc quelquefois ? 
Où en sera Tenfant , si vous lui apprenez que 
le renard xi^é\t j sans mentir ^ que parce qu'il 
ment ? 

Répondait à votre plumage , 

7{//70;zâlâr///Quesiguifiecemot ? Apprenc* 
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%, r^nf^tnt à comparer des qualîte's au$sî dtffé-* 
rentes que la voix et le plumage ; vous verres 
comme il vous entendra. 

f^ous seriez le phénix des hôtes de ces bois. 

Le phénix / Qu'est-ce qu'un phénix ? 
Nous voici tout-à-coup jetés dans la men- 
teuse antiquité, presque dans la mythologie. 
Les hôtes de ces bois ! Quel discours 
figuré ! Le flatteur ennoblit son langage et 
lui donne plus de dignité pour le rendre 
plus séduisant. Un enfant entend ra-t-îl cette 
finesse ? sait-il seulement , peut-il savoir ce 
que c'est qu'un style noble et un style bas ? 

A ces mots j le corbeau ne se sentpas de joie , 

n faut avoir éprouvé déjà des passion» 
bien vives pour sentir cette expression pro- 
verbiale. 

£/ pour montrer sa belle voix , 

N'oublier pas que pour entendre ce ver» 
et toute la fable , l'enfant doit savoir ce que 
c'est que la belle voix du corbeau. 

// oupre un large bec ^ laisse toniber sa proie. 

Ce Tert e%t admirable ; l'harmonie seule 
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en fait image. Je vois un grand vilain be« 
ouvert; ) 'entends tomber le fromage à travers 
les branches : mais ces sortes de beautés sont 
perdues pour les enfans. 

Lt renard s'en saisit ^ et dit : Mon bom 
monsieur^ 

Voilà donc déjà la bonté transformée ea 
bêtise : assurément on ne perd pas de temps 
pour instruire les enfans. 

apprenez que tout flatteur 

Maxime générale ; nous n*y sommes plus.; 

f^it aux dépens^ de celui qui Pécoute^ 

Jamais enfant de dis ans n'entendit Cft 
Vers-là. 

Cetteleçon vaut bien un fromage y sans douiei 

Ceci s'entend , et la pensée est très-bonne.' 
Cependant il y aum encore bien peu d*enfans 
qui saclient comparer une leconà un fromage, 
et qui ne préférassent le fromage à la leçon. 
Il faut donc leur faire entendre que ce propos 
n'est qu'une raillerie. Que de fiaesae pour de» 
enfans ! 
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JLe corbeau honteux j et confus , 

Autre pléonasme ; mais celui-ci est inet^ 
cusable. 

Jura y mais un peu tard ^ qu* on ne Vy prénom 
drait plus. 

Jurai Quel est le sot de mattre qui os» 
expliquer à l'enfant ce que c*est qu'un, ser* 
ment ? 

Voilà bien des détails ; bien moins cepen- 
dant qu'il n'en faudrait pour analyser toutes 
les idée« de cette fable , et les réduire aux 
idées simples et élémentaires dont chacune 
d'elles est composée. Mais qui est-ce qui 
croit avoir besoin de cette analyse pour se 
faire entendre à la jeunesse ? Nul de nous 
n'est assez philosophe pour savoir se mettre 
^ la place d'un enfant. Passons maintenante 
la morale. 

Je demaade si c*est à des enfans de six ans 
qu'il faut apprendre qu'il y a des hommes 
qui flattent et mentent pour leur profit ? Ou 
pourrait tout au plus leur apprendre qu'il y 
a des railleurs qui persi£Bient les petits garçon&^ 
et se moquent en secret de leur sotte vanité: 
mais le fromage gâte tout \ ou leur appreoA 
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moins à ne pas le laisser tomber de leur Bec ^ 
qu'à le faire tomber du bec d'un autre. C'est 
«ci mon second paradoxe , et ce n'est pas I9 
moins important. 

Suivez les en fans apprenant leurs fables , et 
vous verrez que quand ils sont en e'tat d'en 
faire l'application , ils en font presque tou- 
jours une contraire à l'intention de l'auteur , 
^t qu'ai»-lieu de s'observer sur le défaut dont 
on les veut guérir ou préserver , ils penchent 
•à aimer le vice avec lequel on tire parti des 
défauts des autres. Dans la fable précédente , 
les enfans se moquent du corbeau , mais ils 
ft'afiectionnent tou« au renard. Dans la ïaUle 
qui suit , vous croyez leur donner la cigale 
pour exemple , et point du tout , c'est la 
fourmi qu'ils choisiront. On n'aime point à 
s'humilier ; ils prendront toujours le beau 
rôle ; c'est le choix de' l'amour-propre , c'est 
un choix très-naturel. Or quelle horrible leçon 
pour l'enfance! Le plus odieux de tous les 
monstres serait un enfant avare et dur, qui 
sauraitce qu'on lui demande et ce qu'il refuse. 
La fourmi fait plus encore, elle lui apprend 
à railler dans ses refus. 

Dans toutes les fables ou le lion est un des 
personnages , commQ g 'es^' ordinaire , le plus 

^ brillant, 
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SrîUaat 9 l'enfant ne manque point de se faire 
lion ; et quand il préside à quelque partage , 
bien instruit par son modèle , il a grand 
soin de s'emparer de tout Mais quand le 
moucheron terrasse le ]ion , c'est une autre 
affaire ; alors l'enfant n'est plus lion , il est 
moucheron. Il apprend à tuer un jour à coup 
d'aiguillon ceux qu'il n'oserait attaquer do 
pi«^d ferme. 

Dans la fable du loup maigre et du chien 
gras , au-lieu d'une leçon de modération 
qu'on prétend lui donner , il en prend une 
de licence. Je n'oublierai jamais d'avoir vu 
beaucoup pleurer une petite fille qu'on avait 
désolée avec cette fable , tout en lui préchant 
toujours la docilité* On eut peine à savoir la 
cause de ses pleurs , on la sut enfin. La 
pauvre enfant , s'ennuyait d'être à la chaîne: 
elle se sentait le cou pelé ; elle pleurait d« 
n'être pas loup. 

Ainsi donc la morale de la première fable 
citée est pour l'enfant une leçon de la plus 
basse flatterie ; celle do la seconde une leçon 
d'inhumanité; celle de la troisième une leçon 
d^injustîce; celle de la quatrième une leçon 
de satire; celle de la cinquième une leçon 
d'indépendance. Cette dernière leçon , pour 

£mil€% Tome I» N 
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être superflue 2l mon élève , n^en est patf 
plus convenable aux vôtres. Quand vous leur 
donnez des préceptes qui se contredisent , 
quel fruit espérez-vous de vos soins ? Mais 
peut-être , à cela près , toute cette morale 
qui me sert d'objeetion contre les fables , 
fournit-elle alitant de raisons de les conserver. 
Il faut une morale en paroles et une en 
actions dans la société , et ces deux morales 
ne se ressemblent point. La première est daus 
le catéchisme, où on la laisse : l'avitre est dans 
les fables de la Fontaine pour les enfans , et 
daus ses contes pour les mères. Le même auteux 
suffit à tout. 

Composons , M. de la Fontaine, Je pro* 
mets , quant à moi , de vous lire avec choix ^ 
de vous aimer , de m*instruiredans vos fables ; 
.car i*espèrene pas me tromper sur leur objet. 
Mais pour moji élève , permettez que je ne 
lui en laisse pas étudier une seule , jusqu'à 
ce que vous m'ayez prouvé qu'il est bon 
pour lui d'apprendre des choses dont il ne 
comprendra pas le quart ; que dans celles 
qu'il pourra comprendre il ne prendra jamais 
le change , et qu'au-] i eu de se corriger sur 
J.a dupe , il ne se formera pas sur le fripon. 

£n ôtant ainsi tous les devoirs des enfaQs» 
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j*6te les înstrumens de leur plus grande mi* 
tère, savoir les livres. La lecture est le âéaa 
de l'enfance , et presque la seule occupation 
qu'on lui sait donner. A peine à douze ans 
Emile saura-t-il ce que c'est qu'un livre. 
Mais il faut bien , au moins , dira-t-on , qu'il 
sache lire* J'en conviens : il faut qu'il saclie 
lire quand la lecture lui est utile ; jusqu'alors 
elle n'est bonne qu'à l'ennuyer. 

Si l'on ne doit rien exiger des enfans par 
obéissance , il s'ensuit qu'ils ne peuvent rien 
apprendre dont ils ne sentent l'avantage 
actuel et présent ,• soit d'agrément , soit 
d'utilité ; autrement quel motif les porterait 
à l'apprendre ? L'art de parler aux absens et 
de les entendre , l'art de leur communiquer 
au loin sans médiateur nos sentimens , nos 
volontés , nos désirs , est un art dont l'uti- 
lité peut être rendue sensible à tous âges. Par 
quel prodige cet art si utile (et si agréable est- 
il devenu un tourment pour l'enfance ? parce 
qu'on la contraint de s'y appliquer malgré 
elle , et qu'on le met à des usages auxquels 
il ne comprend rien. Un enfant n'est pas 
fort curieux de perfectionner l'instrument 
avec lequel on le tourmente ; mais faites que 
,cet instrument serve à ses plaisirs , et bientdt 

N 3 



%2^ EMILE. 

il s'y appliquera malgré vous. 

On se fait une grande affaire de cliercber 
les meilleures méthodes d'apprendre à lire ; oa 
invente des bureaux , des cartes; on fait de la 
chambré d'un enfant un attelier d'imprimerie : 
ZjOcke veut qu'il apprenne à lire avec des dés. 
Ne yoilà-t-il pas une invention bien trouvée ? 
quelle pitié ! Un moyen plus sûr que tous 
ceux>là, et celui qu'on oublie toujours , est 
le désir d'apprendre. Donnez à l'enfaut ce 
désir , puis laissez \k vos bureaux et vos dés , 
toute méthode lui sera bonne. 

L'intérêt pjresent ; voilà le grand mobile , 
le seul qui mène' sûrement et loin. JEmilt 
reçoit quelquefois de son père , de sa mère, 
de ses parens , de ses amis , des billets d'in- 
vitation pour un dtner , pour une prome- 
nade , pour une partie sur l'eau ^ pour voir 
quelque fête publique. Ces billets sont courts , 
clairs , nets, bien écrits. Il faut trouver quel- 
qu'un qui les lui lise ; ce quelqu'un , ou ne 
se trouve pas toujours \ point nommé , ou 
rend à l'enfant le peu de complaisance que 
l'enfant eut pour lui la veille. Ainsi l'occa- 
sion , le moment se passent. On lui lit enfin le 
billet , mais il n'est plus temps. Ah ! si l'on 
eût su lire soi-même ! On en reçoit d'autres.; 
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' ils sont si courts ! le sujet en est si inte'ressant î 
on voudrait ewayer de les déchiffrer , on trouve 
tantôt de l'aide et tantôt des refus. On s'éver- 
tue ; on déchiffr« enfin la moitié d*un billet ; 
il 5*agit d*aller demain manger de la crème.... 

on ne sait où ni avec qui combien on fait 

d efforts pour lire le reste ! je ne crois pat 
qa'JSmî/e ait besoin du bureau. Parlerai-jeà 
présent de récriture ? non , j'ai honte de 
m'amuser à ces niaiseries dans un traité de 
l'éducation. 

J'ajouterai ce seul mot qui fait une impor- 
tante maxime; c'est que d'ordinaire on obtient 
très-sûrement et très*vtte ce qu'on n'est point 
pressé d'obtenir. Je suis presque sûr qu* JSrni/e 
saura parfaitement lire et écrire avant l'âge de 
dix ans , précisément parce qu'il m'importe 
fort peu qu'il le sache avant quinze ; mais 
j'aimerais mieux qu'il ne sût jamais lire que 
d'acheter cette science au prix de tout ce qui 
peut la rendre utile : de quoi lui servira la 
lecture quand on l'en aura rebuté pour 
jamais ? Id in primis capere oportebit , ne 
studia , quiamare nondum poterit^ oderit ^ 
et amaritudinem semel ptrceptam etiam 
ultra rudes annos reformidet (16). 

( 16 ) quintil, 1,^ I9 c, 1. 

N3 
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Plus yinsiste sur ma méthodeinactîve , plut 
je seus les obicctions se icnfonrer. Si votiv 
élère n*appreud ncn de tous , il apprendra 
des autre^. Si tous ne prévenez Icrreurpar 
la vérité il apprendra des mensonges ; les 
préjugés que vous craignez de loi donner , il 
les recevra de tout ce qui l'environne ; ils 
entreront par tous ses sens; ils corrompront 
•a raison, même avant qu*eUe soît formée , 
ou son esprit engourdi par une longue inao- 
tioQ s*absorbera dans la matière. L'inbabi*. 
tude de penser dans Tenfance en ôte la faculté 
durant le reste de la vie. 

II me semble que je pourrais aisément 
répondre à cela ; mais pourquoi toujours des 
réponses ? Si ma métbode répond délie- 
xncme aux objections , elle est bonne ; si 
elle n*y répond pas , elle ne vaut rien; je 
poursuis. 

Si sur le plan que j*ai commencé de tracer, 
TOUS suivez des règles directement contraires 
à celles qui sont établies , si au-lieu de porter 
au loin Tesprit de votre élève , si au-lieu de 
régarer sans cesse en d*autres lieux , en d'au- 
tres climats , en d'autres siècles , aux extre'- 
m'itc.s de la terre et jusque dans les cieux, 
VOUS vous appliquez à le tenir toujours eu 
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lui-même et attentif à ce qui le touche im- 
mëdiateraetit , alors vous le trouverez capable 
de perception , de mémoire , et même de 
Taisonnement ; c'est Tordre de la nature. A 
mesure que Tétre sensitif devient' actif , il 
acquiert un discernement proportionnel à ses 
forces ; et ce n*est qu'avec la force surabon- 
dante à celle dont il a besoin pour se con- 
server , que se développe en lui la faculté 
spéculative propre à employer cet excès de 
force à d'autres usages. Voulez -vous donc 
cultiver l'intelligence de votre élève , cul- 
tivez les forces qu'elle doit gouverner. Exercez 
continuellement son corps , rendez-le robuste 
et sain pour le rendre sage et raisonnable ; 
qu'il travaille, qu'il agisse , qu'il coure , qu'il 
crie , qu'il soit toujours en mourement ; qu'il 
soit homme par la vigueur, et bientôt il le 
sera par la raison. 

Vous l'abrutiriez , il est vrai , par cette 
méthode , si vous alliez toujours le digireant , 
toujours lui disant , va , viens , reste , fais ceci , 
ne fais pas cela. Si votre tête conduit toujours 
ses bras , la sienne lui devient inutile. Mais 
souvenez-vous de nos conventions; si vous 
n'êtes qu'un pédant , ce n'est pas la peine d% 
me lire. 
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C'est une errenr biea pitoyable d^imaginer 
qae rezercice du corps uuise aux opérations 
de Tesprit ; comme si ces deux actions ne 
devaient pas marcher de concert, et que l'une 
ne dut pas toujours diriger l'autre ! 

Il y a deux sortes d'hommes dont les corps 
sont dans un exercice continuel , et qui sûre- 
ment songent aussi peu les uns que les autres 
â cultiver leur ame , savoir , les paysans et les 
sauvages. Les premiers sont rustres , grossiers , 
mal-adroits; les autres , connus par leur grand 
sens y le sont encore par la subtilité de leur 
esprit : généralement il n'y a rien de plus 
lourd qu'un paysan , ni riende plus fin qu'un 
sauvage. D'où vient cette différence ? c'est que 
le premier fesant toujours ce qu'on lui com- 
mande , ou ce qu'il a vu faire à son père y ou 
ce qu'il a fait lui-même dès sa jeunesse , ne 
va jamais que par routine ; et dans sa vie 
presque automate ,, occupé sans cesse des 
mêmes travaux , l'habitude et l'obéissance lui 
tiennent lieu de raison. 

Pour le sauvage , c'est autre chose ; n'é- 
tant attaché à aucun lieu , n'ayant point cle 
tâche prescrite , n'obéissant à personne , 
sans autre loi que sa volonté , il est forcé 
de raisoni^er à chaque action de sa rie ; il 
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ne fait pas un mouvement , pas un pas ^ 
sans en avoir d'avance envisagé les suites. 
Ainsi, plus son corps s*exerce, plus son es» 
prit s*éclaire ; sa force et sa raison croissent 
ll-la-fois , et s'étendent l'une par l'autre. 

Savant précepteur, Toyons lequel de no$ 
deux élèves ressemble au sauvage , et lequel 
ressemble au paysan. Soumis en tout à une 
autorité toujours enseignante , le vôtre ne 
fait rien que sur parole ; il n'ose manger 
quand il a faim, ni rire quand il est gai , 
ni pkurer quand il est triste , ni présenter 
une main pour l'autre , ni remuer le pied 
que comme on le lui prescrit; bientôt il 
n'osera respirer que sur vos règles. A quoi 
voulez-vous qu'il pense , quand vous pensez 
à tout pour lui ? Assuré de votre prévoyance, 
qu'a-t-il besoin d'en avoir ? Voyant que 
Vous vous chargez de sa conservation , do 
son bien-être, il se sent délivré de ce soin ; 
son jugement se repose sur le vôtre ; tout 
ce que vous ne lui défendez pas , il le fait 
sans réflexion , sachant bien qu'il le fait sans 
risque. Qu'a-t-il besoin d'apprendre à pré- 
voir la pluie ? il sait que vous regardez au 
ciel pour lui. Qu'a-t-il besoin de régler sa 
promenade ? il ne craint pas que vous lui 
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laissiez passer rheare du dîné. Tant ^e tous 
ne lui défendez pas de manger , il mange ; 
quand tous le lui défendez , il ne mange 
plus ; il n'écoute plus les avis de son esto- 
mac, mais les TÔtres. Tous arez beau ra- 
mollir son corps dans rinaction,¥ons n'en, 
rendez pas son entendement plus flexible. 
Tout au contraire , vous achevez de décré- 
diter la raison dans son esprit, en lui fesant 
user le peu qu'il en a sur les choses qui lui 
paraissent le plus inutiles. Ne voyant ja- 
mais à quoi elle est bonne, il juge eufin quelle 
n'est bonne a rien. Le pis qui pourra lui 
arriver de mal raisonner sera d'être repris , 
et il l'est si souvent qu'il n'y songe guère ; 
un danger si commun ue l'effraie plus. 

Vous lui trouvez pourtant de l'esprit, et 
il en a pour babiller avec les femmes, sur 
Je ton dont j'ai parlé ; mais qu'il soit dans 
le cas d'avoir à payer de sa personne , à 
prendre uu parti dans quelque occasion dif- 
iicile , vous le verrez cent fois plus stupide 
0t plus béte que le fils du plus gros manant. 
Pour mon élève , ou plulôt celui de la na- 
ture, exercé de bonue heure à se suffire à 
lui-même , autant qu'il est possible , il ne 
«'accoutume point à rçcouriv sans cesse aiut 
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autres , encore moins à leur étaler son grand 
savoir. En revanche il juge, il prévoit , il 
raisonne eu tout ce qui se rapporte iminédi^ 
temeat à lui. Il ne jase pas , il agit; il ne 
sait pas un mot de ce qui se fait dans le 
monde , mais il sait fort bien faire ce qui lui 
convient. Comme il est sans cesse eu mou- 
vement , il est forcé d'observer beaucoup do 
choses , de connaître beaucoup d'effets ; il 
acquiert de bonne heure une grande expé-- 
rience , il prend ses leçons de la nature et 
non pas des hommes ; il s'instruit d'autant 
mieux , qu'il ne voit nulle part Tintcntion de 
Tiustruire. Ainsi son corps et son esprit s'e- 
xercent ^-la-fois. Agissant toujours d'après 
sa pensée , et non d'après celle d'un autte , 
il unit continuellement deux Opérations ; 
plus il se rend fort et robuste , plus il devient 
lensé et judicieux. C'est le moyen d'avoir un 
jour ce qu'on croit incompatible , et ce que 
presque tous les grands-hommes ont réuni : 
la force du corps «t celle de Tame ; la raison 
d'un sage et la vigeur d'un athlète. 
Jeune instituteur , je vous prêche un art 
I difficile ; c'est de gouverner sans préceptes , 
et de tout faire en ne fesant rien. Cet art , 
j'en conviens I n'est pas de votro âge; i) n'est 
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pas propre à faire briller d'abord tbs taleiu, 
ni à vous faire valoir auprès des pores ; mais 
c'est le seul propre à réussir. Vous ne par* 
viendrez jamais à faire des sages, si vous ne 
faites d*abord des polissons : c*ëtait l'édu- 

j cation des Spartiates ; au- lieu 4e les coller 

•ur des livres , on commençait par leur ap- 

I prekidre à voler leur dîné. Les Spartiates 

étaient-ils pour cela grossiers étant grands ? 
Qui ne connaît la force et le sel de leurs re- 
parties ? Toujours faits pour vaincre, ils 
écrasaient leurs ennemis en toute espèce de 
guerre, etles babillards Athéniens craignaient 
autant leurs mots quêteurs coups. 

Dans les éducations les plfts soignées, le 
maître commande et croit gouverner ; c'est 
en effet l'enfant qui gouverne. Il se sert de 
ce que vous exigez de lui pour obtenir de 
vous ce qui lui plaît , et il sait toujours 
TOUS faire payer une heure d'assiduité par 
huit jours de complaisance. A chaque ins- 
tant il faut pactiser avec lui. Ces traités que 
vous proposez à votre mode , et qu'il exé- 
cute ^ la sienne , tournent toujours au profit 
de ses fantaisies ; sur-tout quand on a la 
mal-adresse de mettre en condition pour sou 
{iroût ce ^u'il est bicA sûr d'obtenir, soit 

qu'il 
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quM remplisse ou non la condition qu'on, 
lui impose en échange. L'enfant , pour i'or-^ 
dinaire , lit beancoup mieux dans Tesprit du 
maître, que le mattre daas le cœur de l'en- 
fant, et cela doit être ; car toute la sagacité 
qu'eût employée l'enfant livré à lui-même à 
pourvoir à la conservation de sa personne, 
il l'emploie à sauver sa liberté naturelle des 
chaînes de son tyran : au-lieu que celui-ci , 
n'ayant nul intérêt si pressant à pénétrer 
l'autre ^'trouve quelquefois mieux son compte 
à lui laisser sa paresse ou sa yanité. 

Prepez une route opposée avec votre élève ; 
qu'il croie toujours être le maître, et que co 
soit toujours vous qui le soyez. Il n'y a 
point d'assujettissement si parfait que celui 
qui garde l'apparence de la liberté ; on cap^ 
tive ainsi la volonté même. Le pauvre en- 
fant qui ne sait rien, qui ne peut rien, qui 
ne connaît rien , n'est-il pas à votre merci ? 
Ne disposez-vous pas, par rapport à lui , de 
tout ce qui l'environne? N'êtes-vous pas le 
maître de l'affecter comme il vous plaît ? Ses 
travaux , ses jeux, ses plaisirs , ses peines , 
tout n'est-il pas dans vos mains sans qu'il 
le sache ? Sans doute, il ne doit faire que 
ce qu'il veut ; mais il ne doit vouloir que ce 

ÉmiU.Tomtï. O 
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que vous Toulez qu*il fasse ; il ne doit pas 
faire un pas que vous iie l'ayez prëru , il ne 
doit pas ouvrir la bouche que vous ne sa- 
chiez ce qu*il va dire. 

C'est alors qu'il pourra se livret a\rt: cxcr- 
cîtes du corps , que lui demande son âge , 
' sans abrutir son esprit ; c'est alors qu'au- 
lieu d^aiguisersa tuseà éluder un incommode 
empire , vous le verrez s'occuper unique- 
ment à tirer de tout Ce qui l'environne le 
parti le plus avantageux pour «on bien-être 
actuel ; c'est alors que vous sere2 étonné 
de la subtilité de ses inventions , pour s'ap- 
proprier tous les objets auxquels il peut at- 
teindre , et pour jouir vraiment des choses 
sans le secours de l'opinion. 

£n le laissant ainsi maître de ses volontés, 
TOUS ne fomenterez point ses caprices. £n 
ne fesant jamais que ce qui lui convient, il 
ne fera bientôt que ce qu'il doit faire ; et 
bien que son corps soit dans un mouvement 
continuel , tant qu'il s^'agira de son intérêt 
présent et sensible , vous verrez toute la rai- 
son dont il est capable se développer beau- 
boup mieux , et d'une manière beaucoup plus 
appropriée à lui , que daas de» études di 
pure spéculatiou. 
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[Ainsi, ne vous Toyant point attentif à le 
contrarier, ne se défiant point de vous, 
n'ayant rien à vous cacher , il ne vous trom- 
pera point, il. ne vous mentira point, il se 
montrera telqu'il est sans crainte ; vous pour- 
rez l'étudier tout à votre aise , et disposer 
tout autour de lui les leçons que vous vou- 
lez lui donner, sans qu'il pense jamais à en 
recevoir aucune. 

Il n'épiera point non plus vos mœurs'avee 
une curieuse jalousie, et ne se fera point un 
plaisir secret de vous prendre en faute. Cet 
inconvénient que nous prévenons est très» 
grand. Un des premiers soins des enfans est, 
commie je l'ai dit^ de découvrir le faible de 
ceux qui les gouvernent. Ce penchant porte 
"k la méchanceté , mais il n'en vient pas : il 
vient du besoin d'éluder une autorité qui les 
importune. Surchargés du joug qu'on ]eur im- 
pose , ils cherehent à le secouer, et les défauts 
qu'ils trouvent dans les maîtres leur four- 
nissent de bons moyens pour cela. Cepen ' 
dant l'habitude se prend d'observer les gens 
par leurs défauts , et de se plaire à leur en 
trouver. Il est clair que voilà encore une 
source de vices bouchée dans le cœtird*JÉmi/e / 
n'ayant nul intérêt à me trouver des défauts^ 

O 3 
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il ne mVii cheichen pas , et sen pea teBCio 
d'en chensher à d'antres. 

Toutes ces pratiques semblent difficiles 
parce qu'on ne s'en a^ise pas , mais dans le 
fond elles ne doivent point Tctre. On est en 
droit de vous supposer les lumières néces- 
saires pour exercer le métier que tous avec 
choisi ; on doit présumer que tous connais- 
sez la marche naturelle du cœur humain , 
que vous sa ves étudier Thomme et l'indiWdu , 
que TOUS safez d'avance à quoi se pliera la 
volonté de votre élève , à l'occasion de tous 
les objets intéressans pour son âge que vons 
ferez passer sous ses yeux. Or , avoir les ins- 
tnimens et bien savoir leur usage , n'estce 
pas être maître de Topératiou ? 

Vous objectez les caprices de l'enfant , et 
vous avez tort. Le caprice des enfans n'est 
jamais l'ouvrage de la nature y mais d'une 
mauvaise discipline : c'est qu'ils ont obéi ott 
commandé ; et )'ai dit cent fois qu'il ne fal- 
lait ni l'un ni l'autre. Votre élève n'aura 
donc de caprices que ceux que vous lui aurez 
donnés ; il est juste que vous portiez la peine 
de vos fautes. Mais , direz-vous , comment 
y remédier ? Cela se peut encore , avec une 
meilleure conduite et beaucoup de patience. 



L I V R E I r. 141 

Je m*étai8 chargé , durant quelques se- 
maines , d*nn enfant accoutumé , non-seule- 
pient à faire ses volozktés , mais encore 'k les 
faire faire à tout le monde , par conséquent 
plein de fantaisies. Dès le premier jour , pour 
mettre à l'essai ma complaisance , il voulut 
se lever à minuit. Au plus fort de mon som- 
meil il saute à bas de son lit , prend sa robe- 
de-cbambrcy et m'appelle. Je me lève, j'al- 
lume la chandelle; il n'en voulait pas davan- 
tage : au bout d'un quart d'heure le sommeil 
le gagne , et il se recouche content de son 
épreuve. Deux jours après , il la réitère avec 
le même succès , et de ma part sans le moindre 
signe d'impatience. Comme il m'embrassait 
en se recouchant , je lui dis très-posément : 
Mon petit ami , cela va fort bien , mais n'y 
levenez plus. Ce mot excita sa curiosité , et 
dès le lendemain , voulant voir un peu com- 
ment j'oserais lui désobéir , il ne manqua pas 
de se relever h la même heure , et de m'ap- 
peler. Je lui demandai ce qu'il voulait. Il 
me dit qu'il ne pouvait dormir. Tant-pis^ 
repris-je, et je me tins coi. Il me pria d*al- 
lumer la chandelle. Pounfuoi faire ? et jo 
me tins coi. Ce ton laconique commençait \ 
l'embarrasser. Il s'en fut à tâtons chercher lo 

O 3 
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fusil y qu'il fit semblant de battre y et )e no 
pouvais m*empécher de rire en l'entendant se 
donner des coups sur les doigts. Enfin , bien 
Gonvaineu qu'il n'en viendrait pas à bout , 
il m'apporta le briquet à mon lit : je lui dis 
que je n'en avais que faire , et me tournai 
de l'autre côté. Alors il se mit à courir étourdi- 
ment par la chambre , criant , chantant, 
fesaut beaucoup de bruit y se donnant à la 
table et aux chaises des coups , qu'il avait 
grand soin de modérer , et dont il ne laissait 
pas de crier bien fort , espérant me causer 
de l'inquiétude. Tout cela ne prenait point, 
et je vis que comptant sur de belles exhor- 
tations ou sur de la colère , il ne s'était nul'* 
lemeut arrangé pour ce sang-froid. 

Cependant , résolu de vaincre ma patience 
% force d'opiniâtreté , il continua son tiiita- 
mare avec un tel succès qu'à la fin je m'échauf- 
fai y et pressentant que j'allais tout gâter 
par un emportement hors de propos , je pris 
mon parti d'une autre manière. Je me levai 
sans rien dire, j'allai au fusil que je ne 
trouvai point; je le lui demande , il me le 
donne, pétillant de joie d'avoir enfin triom- 
phé de moi. Je bats le futiil , j'allume la 
chandelle , je prends par la maia mon petit 
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ix)ii'liomiiie , je le mène tranquillemeutdana 
un cabinet Yoisin , dont les volets étaient, 
bien fermés, et où il n'y ayait rien à casser; 
}e \*y laisse sans lumière ^ puis fermant &ur, 
lui la porte à la clef, je retourne uie coucher 
sans lui avoir dit un seul mot. Il ne faut 
pas demander si d'abord il y eut du vacarme; 
je m*y étais attendu , je ne m'en émus point. 
£n&n le bruit s'apaise; jVcoute, je fentends 
s'arranger , je me tranquillise. Le lendemain 
j'entre au jour dans le cabinet, je trouve mon 
petit mutin couché sur un lit de repos , et 
dormant d'un profond sommeil > dont , après 
tant de fatigue, il devait avoir grand besoin. 
L'affaire ne finit pas là. La mère apprit 
que l'enfant avait passé les deux tiers de la 
nuit hors de son lit. Aussi-tôt tout fut perdu , 
c'était un enfant autant que mort. Voyant 
l'occasion bonne pour se v«nger ,^ il fit le ma- 
lade , sans prévoir qu*il n'y gagnerait rien., 
Lemédecinfutappeté. Malheureusement pour 
la mère , ce médecin était un plaisant, qui, 
pour s'amuser de ses frayeurs , s'appliquait 
à les augmenter. Cependant il me dità l'oreille^: 
Laissez-moi faire ; [e vous^ promets que l'en- 
fant sera guéri pour quelque temps de la 
fantaisie d'être malade : en effet la diète et 
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la chambre furent prescrites ^ et îl fut réoom- 
mandë à Tapothicaire. Je soupirais de Toir 
cette pauvre mère ainsi la dupe de tout ce 
qui Tenviron liait , excepté moi seul , qu'elle 
prit en baîne , précisément parce que )e ne 
la trompais pas. 

Après des reproches assee durs, elle me 
dit que son fils était délicat, qu*il était Tuni- 
que héritier de sa famille , qu'il fallait le con- 
server à quelque prix que ce fût , et qu'elle 
ue voulait pas qu'il fiît contrarié. En cela 
j'étais bien d'accord avec elle ; mais elle enten- 
dait par le contrarier ne lui pas obéir en tout. 
Je vis qu'il fallait prendre avec la mère le 
même ton qu'avec l'enfant. Madame , lui 
dis*)e assez froidement , je ne sais point com- 
xuent on élève un héritier , et , qui plus est, 
je ue veux pas rapprendre ; vous pouvezvous 
arranger là - dessus. On avait besoin de moi 
pour quelque temps encore : le père apaisa 
tout , la mère écrivit au précepteur de hâter 
son retour; et l'enfant, voyant qu^il ne gagnait 
rien à troubler mon sommeil ni à être malade, 
prit enfin le parti de dormir lui-même et de 
se bien porter. 

On ne saurait imaginer à combiende pareils 
caprices le petit tyran ay ait asftcrTitsou malheu** 



L I V R E I I. 245 

rcux gouverneur ; car l'éducation sefesaîtsoUs 
les yeux de la mère , qui ne souffrait pas que 
, l'héritier fût desobéi en rien. A quelque heure 
qu'il voulût sortir, il fallait être prêt pour le 
■lener , ou plutôt pour le suivre y et il avait 
toujours grand soin de choisir le moment où 
il voyait son gouverneur le plus occupé. Il 
voulut user sur moi du même empire , et se 
venger , le jour, du repos qu'il était forcé 
de me laisser la nuit. Je me prêtai de bon cœur 
à tout, et je commençai par bien constater à 
ses propres yeux le plaisir que )'avais àluicom» 
plaire. Après cela, quand il fut question de le 
guérir de sa fantaisie , je m'y pris autrement. 
Il fallut d'abord le mettre dans son tort, 
et c^la ne fut pas difficile. Sachant que les 
enfans ne songent jamais qu'au présent , je pris 
sur lui le facile avantage de la prévoyance : 
l'eus soin de lui procurer au logis un amu- 
sement que je savais être extrêmement de son 
goût ; et dans le moment oh je l'en vis le plus 
engoué, j'allai lui proposer un tour de pro- 
menade ; il me renvoya bien loin : j'insistai , 
il ne m'écouta pas ; il fallut me rendre , et 
il nota précieusement en lui-même ce signe 
^'assujettissement. 

liO lendemain ce fut mon tour. Il a!ennuya^ 

O b 
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y y avais pourvu : moi , au contraire, je parais- 
sais profoadéiaeiit occupé. Il n'en fallait pas 
taat pour le déterminer. II ne manqua pas 
de venir m'arracher à mon travail pour le 
mener promener au plus vîte. Je refusai, il 
s'obstina : non , lui dis-je , en fesant votre 
volonté vous m*avez appris à faire la mienne ; 
je ne veux pas sortir. Hé bien , reprit-il vi- 
vement y je sortirai tout seul. Comme vous 
voudrez ; et je reprends mon travail. 

Il s'habille y un peu inquiet de voir que je 
le laissais faire , et que je ne l'imitais pas. Prêt 
à sortir il vient me saluer, je le salue: il tâche 
de m'alarmer par le récit des courses qu'il va 
faire ; h l'entendre , on eût cru qu'il allait au 
bout du monde. Sans m'émouvoir , je lui 
souhaite un bon voyage. Son embarras re- 
double. Cependant il fait bonne contenance, 
et prêt à sortir , il dit à son laquais de le 
suivre. Le laquais , déjà prévenu , répond 
qu'il n'a pas le temps, et qu'occupé par 
mes ordres il doit m'obéir plutôt qu'à lui. 
Pour le coup , l'enfant n'y est plus. Comment 
concevoir qu'on le laisse sortir seul, lui qui 
te croit l'être important à tous les autres , 
et 'pense que le ciel et la terre sont intéressés 
^ sa coasèrratiou i Cependant il commence 
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à sentrr sa faiblesse ; il comprend qu*il se ma 
trouver seul au milieu de gens q^ui ne le con- 
naissent pas; il voit d'avance les risques qu'it 
va courir : Tobstînation seule le soutient en- 
core ; il descend l'escalier lentement et fort 
interdit. Il entre enfîR dans la rue y se con- 
solant un peu du mal qui lui peut arriver ^ 
par l'espoir qu'on m'en rendra responsable. 
C'était là que je l'attendais. Tout était prc-^ 
paré d'avance * et comme il s'agissait d'une 
espèce de scène publique , je m'étais muni du 
consentement àù. père. A peine avait-il fait 
quelques pas , qu'il entend à droite et à gauche 
différens propos sur son compte. Voisin , le 
joli monsieur ! oii va-t-il ainsi tout seul ? II 
Ta se perdre : je veux le prier d'entrer diea. 
nous. Voisine, gardez*-vous*en bien. Ne voyez- 
vous pas que c'est un petit libertin qu'on a. 
chassé de la maison de son père , parce qu'il 
ne voulait rien valoir ? Il ne faut pas retirer 
les libertins ;. laissez-le aller où il voudra. Hé. 
bien donc ï que Dieu le conduise ; je serais. 
fSiché qu'il lui arrivât malheur. Un peu plus 
loin il renconjtre des polissons à^peu-près der 
son âge, qui Tagacent et se moquent de lui.. 
Plus il avance , plus il trouve d'embarras;. 
Se4}l et sans protection j, il te voit le feuet d» 
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tout le TPonde , et il cprooTC avec beaacfmp 
àc sirpnse qae son nœad dVpanlc et son. 
parement d*or ne le font pas plus respecter. 

r>peiidant an de mes amis qu'il ne con- 
naissait point y et que j'arais cLargé de veiller 
sur lui y le suivait pas ^ pas sans qu'il y prît 
garde , et Taccosta quand il en fut temps. Cjc 
rôle , qui ressemblait à celui de Sbrigani 
dans Pourceaugnac y demandait un homme 
d'esprit , et fut parfaitement rempli. Sans 
rendre l'enfant timide et craintif en le frap- 
pant d'un trop grand effroi , il lui fit si bien 
sentir Timprudence de son équipée, qu*au 
bout d*une demi-heure il me le ramena souple , 
confus y et n'osant lever les yeux. 

Pour achever le désastre de son expédition , 
précisément au moment qu'il rentrait , son 
père descendait pour sortir et le rencontra sur 
l'escalier. Il fallut dire d'où il venait , et pour- 
quoi )e n'étais pas avec lui. (17) Le pauvre 
enfant eiH voulu être cent pieds sons terre. 
Sans s'amuser a lui faire une longue répri- 
mande y le père lui dit plus sèchement qno 

( 17 ) En cas pareil on peut sans risque exiger 
d'un enfant la vérité, car il sait bien alors qu'il 
«e saurait la déguiser , et que s'il osait dire un 
«icnsûDgc , il en serait à l'instant convaincu. 
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je ne m'y serais attendu : Quand tous tou- 
drez sortir seul , yous en êtes Je mattre ; 
mais comme je ne yeux point d'un bandit 
dans ma maison y quand cela yous arriyera 
ayez soin de n'y plus rentrer. 

Pour moi , je le reçus sans reproche et sans 
raillerie , mais ayec un peu de grayité ; et de 
peur qu'il ne soupçonnât que tout ce qui 
s'était passé n'était qu'un jeu , je ne youlus 
point le mener promener le même jour. L« 
lendemain je yis ayec grand plaisir qu'il 
passait ayec moi d'un air de triomphe deyant 
les mêmes gens qui s'étaient moqué de lui la 
Teille pour l'ayoir rencontré tout seul. On 
conçoit bien qu'il ne me menaça plus do 
sortir sans moi. 

C'est par ces moyens et d'autres semblables , 
que durant le peu de temps que je fus ayec lui , 
je yins à bout de lui faire faire tout ce que 
je youlai» sans lui rien prescrire , sans lui 
rien défendre , sans sermons , sans exhorta- 
tions , sans l'ennuyer de leçons inutiles. Aussi , 
tant que je parlais il était content , mais mon 
silence le tenait en crainte; il comprenait 
que quelque chose n'allait pas bien ^ et ton* 
jours la leçon lui ycuait de la chose luémt i 
mais revenons. 
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coTïege, leur sont cent fois phis utiles que 
tout oe qu'on leur dira jamais dans la classe. 
Yojez un chat entrer pour la première fois 
dans une ehambre ; il risite , il regarde , il 
flaire, il ne reste pas un moment en repos , 
il ne se lie à rien qu'après avoir tout examiné, 
tout connu. Ainsi fait un enfant commençant 
à marcher , et en entrant , pour ainsi dire , 
dans l'espace du monde. Toute la diSerence 
est quli la vue commune à l'enfant et au chat , 
le premier joint , pour observer » les mains 
que lui donna la- nature , et l'autre l'odorat 
subtil dont elle l'a doué. Cette disposition 
bien ou mal cultivée est ce qui rend les en- 
fans adroits ou lourds , pesant ou dispos , 
étourdis ou prudens. 

Les premiers mouvemens naturels de 
l'homme étant donc de se mesurer avec tout 
ce qui l'environne, et d'éprouver dans chaque 
objet qu'il aperçoit toutes les qualités sensibles 
qui peuvent se rapporter à lui , sa première 
étude est une sorte de physique expérimentale, 
relative à sa propre conservation , et dont on 
le détourne par des études spéculatives avant 
qu'il ait reconnu sa place ici-bas. Taudis que 
•esorganesdélicatsetflexiblespeuvents'ajuster 
aux. corps sur lesquels ilsdoivent agir , tandis 



35i EMILE. 

que SCS sens encore purs sont exempls d*iU 
Insions , c'est le temps d'exercQr les uns et 
les autres aux fonctions qui leur sont pro* 
près y c'est le temps d'apprendre à connaître 
les rapports sensibles que les ehoses ont avee 
nous. Comme tout ee qui entre dans l'enten- 
dement humain j vient par les sens , la pre- 
mière raison de l'homme est une raison sen- 
sîtive ; c'est elle qui sert de base à la raison 
intellectuelle : nos premiers maîtres de phi- 
losophie sont nos pieds , nos mains , nos yeux. 
Substituer des livres ^ tout cela , ce n'est pas 
nous apprendre à raisonner , c'est nous ap- 
prendre il nous servir de la raison d'autrui; 
c'est nous apprendre \ beaucoup croire , et à 
ne jamais rien savoir. 

Pour exercer un art , il faut commencer par 
s'en procurer les instrumens ; et pour pouvoir 
employer utilement ces instrumens , il faut 
les faire assez solides pour résister à leur usage. 
Pour apprendre à penser , il faut donc exercer 
nos membres , nos sens , nos organes qui sont 
les instrumens de notre intelligence ; et pour 
tirer tout le parti possible de ces instrumens , il 
faut que le corps qui les fournit soit robuste 
et sain. Ainsi , loin que la véritable raison 
de rhooQtme s^» forme indépendajoimeat du 
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corps y cVst la bonne constitution du corps 
qui rend les opérations de l'esprit faciles et 
sûres. 

En montrant à qnoi l'on doit employer la 
longue oisiveté de Tenfance, j*entre dans ua 
détail qui paraîtra ridicule. Plaisantes leçons , 
me dira-t-on , qui retombant sous yotre cri- 
tique , se bornant à enseigner ce que nul n'a 
besoin d'apprendre ! Pourquoi consumer lo 
temps à des instructions qui viennent tou- 
jours d'elles-mêmes , et ne coûtent ni peines 
ni soins ? Quel enfant de douze ans ne sait . 
pas tout ce que vous voulez apprendre au 
vôtre , et de plus ce que ses nuttres lui ont 
appris î 

Messieurs y vous vous trompez ; j'enseigne 
Il mon élève un art très-long , très^pénible , 
et que n'ont assurément pas les vôtres ; c'est 
cslui d'être ignorant ; car la science de qui- 
conque ne croit savoir que ce qu'il sait, se 
réduit à bien peu de chose. Vous donnez la 
science, à la bonne heure; moi je m'occupe 
de l'instrument propre à l'acquérir. On dit 
qu'un jour les Vénitiens montrant en grande 
pompe leur trésor de Saint-Marc à un am<« 
bassadeur d'Espagne , celui-ci , pour tout 
compliment , ayant regardé sous Ui tables » 
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leur dit : Qui non c'è la radice. Je ne yoîs fîr-* 
vais un précepteur étaler le . saroir de son 
disciple sans être tenté de lai en dm autant. 
Tous ceux qui ont réfléchi sur la manièrt 
de Tivre des anciens , attribuent aux exercices 
de la gymnastique cette yigueur de corps et 
d'ame qui les distingue le plus sensiblement 
des modernes, ka manière dont Montagne 
appuie ce sentiment , montre qu'il en était 
fortement pénétré ; il y revient sans cesse et 
de mille façons. En parlant de Féducation 
d'un enfant ^ pour lui roidir l'ame, ilfaut, 
dit-il , Ini durcir les muscles ^ en l'accontu» 
mant au travail , on l'accoutume à la don- 
leur ; il le faut rompre à l'âpreté des exer- 
cices , pour le dresser à l'âpreté de la dislo- 
cation , de la colique et de tous les maux. 
Le sage Locke , le bon Rollin, le savant 
Fleuri f le pédant de CrousaZy si différen» 
entre eux dans tout le reste , s'accordent 
tous en ce seul point d'exercer beaucoup les 
corps des enfans. C'est le plus judicieux de 
leurs préceptes ; c'est eelui qui est et qui 
sera toujours le plus négligé. J'ai dé)à suffisam- 
ment parlé de son importance ; et comme on 
ne peut Ik-dessus donner de meilleures rai- 
spos ni dés règles plus sensées que celle» 
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qa*oii trouve dans le livre de Locice , je me 
contenterai d'y renvoyer, après avoir pris la 
liberté d'ajouter quelques observations aur 
siennes. 

Les membres d'un corps qui crott, doî* 
Tent être tous au large dans leur vêtement ; 
rien ne doit gêner leur mouvement ni leur 
accroisément ; rien de trop juste, rien qui 
colle au corps, point de ligature. L'habille- 
ment français , géoant et mal-sain pour les 
boznmes, est pernicieux sur-tout aux en-> 
fan». Les humeurs stagnantes , arrêtées dan» 
leur circulation, croupissent dans un repos 
^n'augmente la vie inactîve et sédentaire , se 
corrompent , et causent le scorbut , maladie 
ions les jours plus commune parmi nous^ 
et piesqu'ignorée des anciens , que leur ma* 
irièrç de se vêtir et de vivre en préservait. 
L'habillement de hussard , loin de remé- 
dier à cet inconvénient, l'augmente, et pour 
sanver aux enfans quelques ligatures , les 
presse par tout le corps. Ce qu'il y a de 
mieux \ faire , est de les laisser en jacquette 
anssi loog-tems qu'il est possible , puis de 
leur donner un vêtement fort large , et de 
ne se point piquer de marquer leur taille ^ 
ce qui ne sert qu'à la déformer. Leurs dé- 
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faats du corps et de Tesprit Tiennent presqns 
tous de la même cause | on les rent faire 
hommes araut le tenis. 

n y a des couleurs gaies et des cçalems 
tristes ; les premières sont plus dn goût des 
cnfans; elles leur siéent mieux aussi, et je 
ne Tois pas pourquoi Ton ne consnlterait 
pas en ceci des convenances si naturelles ; 
mais dn moment qu'ils préfèrent une étoflh 
parce qu'elle est riche , leurs cœurs sont déjà 
livrés au luxe , à toutes les fantaisies de To- 
pinion , et ce goût ne leur est sûrement pas 
Tenu d'eux-mêmes. On ne saurait dire con»- 
bien le choix des vétemens et les motifs de 
ce choix influent sur l'édacation. Non-seu- 
lement d'aveugles mères promettent à leurs 
enfans des parures pour récompense ; on 
Toît même d'insensés gouTcrneurs menacer 
leurs élèTes d'un. habit plus grossier et pins 
simple, comme d'un châtiment. Si vous n'é- 
tudiez mieux, si tous ne eonserrez imeux 
Tos bardes , on vous habillera comme ce 
petit paysan. C'est comme s'ib leur disaient t 
Sachez que l'homme n'est rien que par ses ' 
habits , TOtre prix est tout dans les vôtres. 
Faut-il s*étonuer que de si sages leçons pro- 
fitent h la jeunesse, qu'elle n'estime que U 
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pamre et qu'elle ne )uge du mente qne sur 
le seul extérieur? 

Si j'avais à remettre la tête d'un etifant 
aînsi^^té, J'aurais soin que ses habits les 
plus riches fussent les plUs incommodes ; 
qu'il y fut toujours gêné , toujours con- 
traint, toujours assujetti de mille manières ; 
Referais fuir la liberté , la gaieté deyant sa 
magnificence : s'il voulait se mêler aux jeux 
d'autres enfans plus simplement mis , tont 
cesserait , tout disparaîtrait à l^instant. En- 
fin , je Tennuierais , je le rassasierais telle- 
ment de son faste , je le rendrais tellement 
resclave de son habit doré, que j'en ferais 
le fléau de sa vie, et qu'il verrait avec moins 
d'effroi le plus noir cachot que les apprêts 
de sa parure. Tant qu'on n'a pas asservi 
l'enfant 'k nos préjugés, être à son aise et 
libre est toujours son premier désir ; le vête- 
ment le plus simple , le plus commode , celui 
qui l'assujettit le moins , est toujours le plus 
précieux pour lui. 

Il y a une habitude du corps , conve- 
nable aux exercices , et une autre plus conve- 
nable à l'inaction. Celle-ci , laissant aux hu- 
meurs un cours égal et uniforme , doit ga- 
rantir le corps des altérations de l'air ; l'autre^ 
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le fesant passer saas cesse de l'agitation «n | 
repos, et de la chaleur au froid, doit Tac* i 
coutumer aux mêmes altérations. Il suit de* i 
11^ que les gens casaniers et sédentaires doivent 
s^habiller. chaudement en tout tems , afin 
de se conserver le corps dans une tempéra- 
ture uniforme , la même â-peu-près dans 
toutes les saisons et à toutes les heures du 
JOUI*. Ceux, au contraire ^ qui vont et vleit* 
nent, au vent, au soleil, à la pluie, qui 
agissent beaucoup, et passent la plupart de 
leur tems sub dio , doivent être toujours 
vêtus légèrement aûn de s*habituer à toutes 
les vicissitudes de Tair , et à tous les degrés 
de température , sans en être incommodés. 
Je consedlerais aux uns et aux autres de a» 
point changer d'habits selon les saisons , et 
ce sera la pratique constante démon Em.ile^ 
en quoi je n'entends pas qu*il porte letéses 
habits d'hiver , comme les gens sédentaires, 
mais qu'il porte l'hiver ses habits d'été , 
comme les gens laborieux. Ce dernier usag» 
a été celui du ckevaliîer Newton pendant 
toute sa vie, et il a vécu quatre-vingts ans. 
Peu ou point de coiffure en toute sai- 
son. Lies anciens Egyptiens avaient toujours 
la tête nue ; les Perdes la couvraient de grosses 
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tlarrcs , et lavconvreat encore de gros turbans, 
dont , selon Chardin , Tair du pays leur 
rexid l'usage nécessaire. J*ai remarqué dans 
ua autre endroit (i8) la distinction que fit 
Hérodote sur un champ de bataille entre les 
crânes des Perses et ceux des Egyptiens. 
Comme donc il importe que les os de la 
tête deviennent plus durs, plus compactes , 
moins fragiles et moins poreux pour mieux 
armer le cerveau non-seulement contre lei 
blessures, mais contre les rhumes, les flu- 
xions , et toutes les impressions de Tair, ac- 
coutumez vos enfans à demeurer été et hiver, 
jour et nuit , toujours tête nue. Que si pour 
la propreté et pour tenir leurs cheveux en 
ordre, vous leur voulez donner une coiffure 
durant la nuit , que ce soit un bonnet mince 
à claire voie , et semblable au réseau dans 
lequel les Basques enveloppent leurs cheveux. 
Je sais bien que la plupart des mères , plus 
frappées de l'observation de Chardin que 
de mes raisons , croiront trouver par-tout 
Tair de Perse ; mais mol je n'ai pas choisi 
mon élève européen pour en faire un asia- 
tique. 

( i8) Lettre à M. d'>4/f m^eit sur les spectacles, 
P«ge 109» première édition. 
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En général on habille trop les enfans et 
sur-tout durant le premier âge. Il faudrait 
plutôt les endurcir au froid qu*au chaud ; le 
grand froid ne les incommode jamais quand 
on les y laisse exposés de bonne heure ; mais 
le tissu de leur peau ^ trop tendre et trop 
lâche encore, laissant un trop libre passage 
Il la transpiration , les livre par Textréme cha- 
leur à un épuisement inévitable. Aussi re- 
marque-t*on qu*il en meurt plus dans le mois 
d'août que dans aucun autre mois. D'ailleurs , 
il paraît constant, par la comparaison des 
peuples du Nord et de ceux du Midi , qu'on 
se rend plus robuste en supportant Itexcès da 
froid que l'excès de la chaleur ; mais à me- 
sure que l'enfant grandit , et que ses fibres 
se fortifient , accoutumez-le peu>à-peu \ 
braver les rayons du soleil; en allant par 
degrés vous l'endurciriez sans danger aux ar- 
deurs de la zone torride. 

JLocke , au milieu des préceptes mâles et 
sensés qu'il nous donne , retombe dans des 
contradictions qu'on n'attendrait pas d'un 
raisonneur aussi exact. Ce même homme qui 
veut que les enfans se baignent l'été dans 
l'eau glacée , ne veut pas , quand ils sont 
échauffés , qu'ils boiyent frais , ni qu'ils se 

couciient 
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couchent par terre dans des endroits hu- 
mides. (19) Mais puisjqu'il yeut que les sou- 
liers des enfans prennent l'eau dans tous les 
temps , la prendront-ils moins quand l'enfant 
aura chaud , et ne peut-on pas lui faire du 
corps par rapport aux pieds les mêmes induc- 
tions qu'il fait des pieds par rapport aux 
mains , et du corps par rapport au visage ? 
Si vous voulez, lui dirais-) e, que l'homme 
soit tout visage , pourquoi me hlâmez-vous 
de vouloir qu'il soit tout pieds ? 

Pour empêcher les enfans de boire quand 
ils ont chaud , il prescrit de les accoutumer 
à manger préalablement un morceau de pain 
ayant que de boire. Cela est bien étrange , 
que quand l'enfant a soif, il faille lui donner 
à manger ; j'aimerais mieux, quand il a faim, 
lui donner à boire. Jamais on ne me persua- 
dera que nos premiers appétits soient si dé- 
réglés , qu'on ne puisse les satisfaire sans nous 
exposer à périr. Si cela était, le genre-humain 

(19) Comme si les petits paysans choisissaient 
la terre bien sèche pour 8*y asseoir ou pour s'y 
coucher, et qu'on eût jamais ouï dire que Thu* 
mîdité de la terre eût fait du mal à pas un d'eux? 
A écouter là-dessus les médecins, on croirait les 
sauvages tout perclus de rhumatismes. 
ÊmiU. Tome !• F 
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se fut cent fols de'truit avant qu'on etit ap-> 
pris ce qu*il faut faire pour le conserver. 

Toutes les fois qvC Emile aura soif, je Teuz 
qu*on lui donne à boire. Je yeux qu*on lui 
donne de Teau pure et sans aucune prépara- 
tion y pas même de la faire dégourdir , fût-il 
tout en nage , et fût-on dans le cœur de ThiTer. 
liO seul soin que je recommande , est de dis- 
tinguer la qualité des eaux. Si c*est de l'eau 
de rivière , donnez-la lui sur-le-champ telle 
qu'elle sort de la rivière. Si c'est de l'eau de 
source y il la faut laisser quelque temps à 
l'air avant qu'il la boive. Dans les saisons 
chaudss , les rivières sont chaudes ; il n'en 
est pas de même des sources , qui n'ont pas 
reçu le contact de l'air. Il faut attendre 
qu'elles soient \ la température de Tatmos- 
phère. L'hiver , au contraire , l'eau de source 
est à cet égard moins dangereuse que l'eau 
de rivière. Mais il n'est ni naturel , ni fré- 
quent qu'on se mette l'hiver en sueur , sur- 
tout en plein air : car l'air froid frappant 
incessamment sur la peau , répercute en de- 
dans la sueur , et empêche les pores de s'ou- 
Trir assez pour lui donner un passage libre. 
Or je ne prétends pas ^u! Emile s'exerce l'hiver 
au coin d'un bon feu | mais dehors en pleine 
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campagne au milieu des glaces. Tant qu'il ne 
s'échauffera qu'à fa re et lancer des balles do 
neige, laissons-le boire quand il aura soif, 
qu'il continue de s'exercer après ayoir bu , et 
n'en craignons aucun accident. Que si par 
quelqu'autre exercice il, se met en sueur ,et 
qu'il ait soif ; qu'il boive froid , même en co 
tems-là. Faites seulement en sorte de le me- 
ner au loin et à petits pas chercher son eau. 
Par le froid qu'on suppose , il sera suffisam- 
ment raffratchi en arrivant , pour la boire 
sans aucun danger. Sur- tout prenez ces pré^ 
cautions sans qu'il s'en aperçoive. J'aime- 
rais mieux qu'il fût quelquefois malade que 
sans cesse attentif à sa santé. 

Il faut un long sommeil aux enfans , parce 
qu'ils font un extrême exercice. L'un sert de 
correctif à l'autre ; aussi voit -on qu'ils ont 
besoin de tous deux. Le temps du repos est 
celui de la nuit, il est marqué par la nature. 
C'est une observation constante que le som« 
meil est plus tranquille et plus doux tandis 
que le soleil est sous l'horison ; et que l'air 
échauffé de ses rayons ne maintient pas nos 
sens dans un si grand calme. Ainsi l'habi- 
tude la plus salutaire est certainement de se 
Jeyer et de se coucher avec le soleil. D'où 
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îl suit que dans nos climats Hiomme et toat 
les animaux ont en général besoin de dormir 
plus long-temps Thirer que Tété. Mais la vie 
civile n'est pas assez simple, assez naturelle, 
assez exempte de révolutions , d'accidens , 
pour qu'on doive accoutumer rhomme à 
cette uniformité, au point de la lui rendre 
nécessaire. Sans doute il faut s'assujettir aux 
règles ; mais la première est de pouvoir les 
enfreindre sans risque , quand la nécessité le 
Teut N'allez donc pas amollir indiscrètement 
Totre élève dans la continuité d'un paisible 
sommeil qui ne soit jamais interrompu. Li- 
vrez -le d'abord sans gène à la loi de la 
nature , mais n'oubliez pas que parmi nous 
il doit être au-dessus de cette loi ; qu'il doit 
pouvoir se coucher tard , se lever matin , 
être éveillé brusquement , passer les nuits 
debout, sans en être incommodé. En s'y 
prenant assez tôt, en allant toujours dou- 
cement et par degrés , on forme le tempéra- 
ment aux mêmes choses qui le détruisent, 
quand on l'y soumet déjà tout formé. 

Il importe de ^'accoutumer d'abord à être 
mal couché ; c'est le moyen de ne plus trouver 
de mauvais lit. En général , la vie dure, une 
fois tournée en habitude^ multiplie les seasa- 
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tions agréables : la vie molle ei^ prépare uno 
infinité de déplaisantes. Les gens élevés trop 
délicatement ne trouvent plus le sommeil 
que sur le duyet ; les gens accoutumés % 
dormir sur des planches le trouvent par- 
tout : il n*y a point de lit dur pour qui 
s'endort en se couchant. 

Un lit mollet où l'on 8*ensevelit daus la 
plume ou dans l'édredouy fond et dissout !• 
corps 9 pour ainsi dire. Les reins enveloppés 
trop chaudement s'échauffent. De-là résultent 
souvent la pierre ou d'autres incommodités ,' 
et infailliblement une complezion délicat» 
qui les nourrit toutes. 

Le meilleur lit est celui qui procure uif 
nieilleur sommeil. Voilà celui que nous nous 
préparons Emile et moi pendant la )oumée« 
Nous n'avons pas besoin qu'on nous amèn» 
des esclaves de Perse pour faire nos lits ; em 
labourant la terre nous remuons nos matelas. 
. Je sais par expérience que quand un enfant 
est en santé l'on est maître de le faire dormir 
et veiller presqu'à volonté. Quand l'enfani ^ 
est couché , et que de son babil il ennuie sa 
bonne, elle lui dit : Dormez ; c'est comme 
si elle lui disait : Portez-pous. bUn^ quanci 
il est malade. Le yxù moyen de le faire doru^r 

P3 
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est de rcnnuyer lui-même. Parlez tant , qu'il 
soit forcé de se taire , et bientôt il dormira : 
les sermons sont toujours bons à quelque 
chose ; autant vaut le prêcher que le bercer : 
mais si vous employez le soir ce narcotique, 
gardez- vous de l'employer le jour. 

J'éveillerai quelquefois Mmile^ moins d* 
peur qu'il ne prenne l'habitnde de dormir 
trop long> temps , que pour l'accoutumer k 
tout, même à être éveille brusquement. Ao. 
surplus, j'aurais bien peu de talent pour mon. 
emploi , si je ne savais pas le forcera sMveiller 
de lui-même , et à se lever, pour 'ainsi dire, 
à ma volonté, sans que je lui dise un seul 
mot. 

S'il ne dort pas assez , je lui laisse entrevoir 
pour le lendemain une matinée ennuyeuse ^ 
.et lui-même regardera comme autant de 
gagné tout ce qu'il pourra laisser au som- 
meil : s'il dort trop , }e lui montre à son 
réveil un amusement de son goût. Yeux-je 
qu'il s'éveille à point nommé, je lut dis : 
Demain à six heures on part pour la pêche , 
on se va promener à uu tel endroit, voulez^- 
TOUS en être ? Il consent, il me prie de 
l'éveiller ; je promets , ou je ne promets 
point , «tlon le besoin : s'il s'éveille trop 
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tard , il me trouve parti. Il y aura du 
malheur si bleatôt il n'apprend à s'éveiller 
de lui-même. 

^u reste, s'il arrivait, ce qui est rare, que 
quelque enfant indolent eût du penchant à 
croupir dans la paresse, il ne faut point 1« 
livrer à ce penchant , dans lequel il. s'en- 
gourdirait tout- à-fait, mais lui administrer 
quelque stimulant qui l'éveille. On conçoit 
Lien qu'il n'est pas question de le faire agir 
par force , mais de l'émouvoir par quelque 
appétit qui l'y porte , et cet appétit , pris 
avec choix dans l'ordre de la nature, nous 
mène à-la-fois à deux fins. 

Je n'imagine rien dont, avec un peu d'a- 
dresse, on ne pût inspirer le goût, même la 
fureur aux enfans, sans vanité^ sans émula- 
tion-, sans jalousie. Leur vivacité, leur esprit 
imitateur suffisent ; sur- tout leur gaieté 
naturelle, instrument dont la prise est sûre, 
et dont jamais précepteur ne sut s'aviser. 
Dans tous les jeux oH ils sont bien persuadés 
que ce n'est que jeu , ils souffrent sans s« 
plaindre ^ et même en riant , ce qu'ils nô 
souffriraient jamais autrement sans verser des 
torrens de larmes. Les longs jeûnes , les coups, 
la brûlure ^ les fatigues de toute espèce sont 
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les amusemens des jeunes sauvages ; preuve 
que la douleur même a sou assaisonnement, 
qui peut en ôter l'amertume ; mais il n'appar- 
tient pas à tous les maîtres de savoir apprêter 
ce ragoût , ni peut-être à tous les disciples 
de le savourer sans grimace. Me voilà de 
nouveau, si je n'y prends garde, égaré dans 
les exceptions. 

Ce qui n'en souffre point est cependant 
l'assujettissement de Thommc à la douleur, 
aux maux de son espèce , aux accidens , aux 
périls de la vie , enfin à la mort ; plus on le 
familiarisera avec toutes ces idées , plu» on lo 
guérira de l'importune sensibilité qui ajoute 
au mal l'impatience de l'endurer ; plus on 
l'apprivoisera avec les souffrances ^ui peu- 
vent l'atteindre , plus on leur ôtera , comme 
eût dit Montage , la pointure del'étrangeté» 
et plus aussi Ton rendra son ame invulné- 
rable et dure ; son corps sera la cuirasse qui 
rebouchera tous les traits dont il pourrait 
être atteint au viC Les approches même, de 
la mort n'étant point la mort , à peine la 
sentira-t-il comme telle ; il ne mourra pas , 
pour ainsi dire : il sera vivant ou mort ; rien 
de plus. C'est de lui que le même Montage 
eût pu dire, comme il a dit d'un roi de 
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Haroc, que nul homme n'a vécu si ayant 
dans la mort. La constance et la fermeté 
sont, ainsi que les autres vertus, des appren^ 
tissages de Tenfance : mais ce n'est pas en 
apprenant leurs noms aux enfans qu'on les 
leur enseigne , c'est en les leur fesant goûter 
sans qu'ils sachent ce que c'est. 

Mais à propos de mourir , comment noui 
conduirons-nous avec notre élève, relative- 
ment au danger de la petite vérole ? La lui 
ferons-nous inoculer eu bas âge , ou si nous 
attendrons qu'il la prenne naturellement l 
Le premier parti , plus conforme à notre 
pratique, garantit du péril l'âge où la vio 
est la plus précieuse , au risque de celui' où 
elle l'est le moins ; si toutefois on peut 
donner le nom de risque à l'inoculatioa 
bien administrée. 

Mais le second est plus dans nos principes 
généraux, de laisser faire en tout la nature 9' 
dans les soins qu'elle aime à prendre seule, 
et qu'elle abandonne aussi-tôt que l'homme 
veut s'en mêler. L^homme de la nature est 
toujours préparé : laissons-le inoculer par lo 
maitre ; il choisira mieux le moment que 
nous. 

N'allez pas de-Ià conclure que je blâmo 
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rinoculation : car le raisonnement sur leqnef 
}*en exempte mon élève irait très->mal aux 
TÔtres. Votre éducation les pre'pareà ne point 
échapper ^ la petite vérole au moment 
qu'ils en seront attaqués : si vous la laissez 
Yenir au hasard , il est probable qu'ils en 
périront. Je vois que dans les differensrpays 
on résiste d'autant plus à l'inoculation qu elle 
y devient plus nécessaire , et la raison de ceU 
te sent aisément. A peine aussi daignerai-jo 
traiter cette question pour mon M mile. Il 
sera inoculé , oii il ne le sera pas y selon les 
temps , les lieux, les circonstances : cela est 
presque indifiçrent pour lui. Si on lui donne 
la petite vérole , on aura l'avantage de pré- 
voir et connaître son mal d'avance ; c'est 
quelque chose : mais s*il la prend naturelle- 
meut , nous Taurous préservé du miédeci;i ; 
c'est encore plus. 

Une éducation exclusive , qui tend seule-;, 
ment à distinguer du peuple ceux qui l'ont 
reçue , préfère toujours les instructions les 
plus coûteuses aux plus communes, et par 
cela même aux plus utiles. Ainsi les jeunes 
gens élevés avec soin apprennent tousàmonter 
à cheval , parce qu'il en coûte beaucoup pouç 
cela \ m^iis presqu'aucua d'eux n'apprend « 
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«ager, parce qu'il n'en coûte rien, et qu'ua 
«rtisan peut savoir nager auss. bien que nui 
que ce soit. Cependant, san« avoir fait ,oa 
académie, un voyageur monte à cheval 
■ y tient et s'en sert assez pour le besoin - 
ïuais dans l'eau si l'on ne nage ou se noie' 
•t 1 on ne nage point sans l'avoir appris 
Enfin , l'on- n'est pas oblige de monter à 
cheval sous peine de la vie , au-lieu que 
»ul nest sûr d'éviter un danger auquel on 
Mtsi souvent exposé. £mi/<: sera dans l'eau 
comme sur la terre; que ne peut-il vivr, 
dans tous les élémens ! Si l'on pouvait an- 
prendre à voler dans les airs, j'w ferai, ua 
■igle ; jen ferais une salamandre, si l'oa 
pouvait s'endurcir au feu. 

On craint qu'un enfant ne se noîe en ap- 
prenant à nager ; qu'il se noie en apprenant 
ou pour n'avoir pas appris, ce sera toujours 
votre faute. C'est la seule vanité qui nous 
rend téméraires ; on ne l'est point quand on 
n est vu de personne : £!mi/e ne le serait pas 
quand il serait vu de tout l'univers. Comme 
l'exercice ne dépend pas du risque, dans un 
canal du parc de son père il apprendrait à 
traverser l'Hellespont ; mais il faut s'appri- 
Twiser au risque même, pour apprendre à o« 
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t'en pas troubler ; c*est une partie essentielle 
de Tapprentissage dont je parlais tout -à- 
l'heure. Au reste , attentif à mesurer le danger 
à ses forces, et à le partager toujours avec 
lui , je n'aurai guère d'imprudence à crain- 
dre , quand je réglerai 1« soin de sa conser- 
Tation sur celui que je dois à la mienne. 

Un enfant est moins grand qu'un homme ; 
il n^a ni sa force ni sa raison : mais il voit 
et entend aussi bien que lui, ou à très -peu 
près ;^ il a le goût aussi sensible quoiqu'il 
l'ait moins délicat , et distingue aussi bien 
les odeurs quoiqu'il n'y mette pas la même 
sensualité. Les premières facultés qui se for- 
ment et se perfectionnent en nous sont les 
sens. Ce sont donc les premières qu'il faudrait 
cultiver ; ce sont les seules qu'on oublie, ou 
faciles qu'on néglige le plus. 

Exercer les sens n'est pas seulement en faire 
.usage ^ c'est apprendre à bien juger par eux, 
c'est apprendre , pour ainsi dire , à sentir ; car 
mous ne savons ni toucher, ni voir, ni entendrs 
que comme nous avons appris. 

Il y a un exercice purement naturel et 
mécanique qui sert à rendre le corps robuste, 
sans donner aucune prise au jugement : na- 
ger courir , sauter , fouetter un sabot , lancer 

des 



Livre i. 078 

des pierres , tout cela est fort bien i malâ 
n Wons* nous que des bras et des jambes 2 
N*avons-nous pas aussi des yeux, des oreilles « 
et ces organes sont-ijs superflus à l^usage des 
premiers ? N'exercez donc pas seulement lea 
forces, exercez tous les sens qui les dirigent ^ 
tirez de chacun d*eux tout le parti possible | 
puis vérifier riinprçssion de l'un par l'autre* 
Mesurez, comptez, pesez, comparez. N'em- 
ployez la force qu'après avoir estimé la rësis* - 
tance : faites toujours en sorte que Testimatioa 
de l'effet précède l'usage des moyens. In te- - 
ressez l'enfant à ne jamais fairei d'efforts in- 
sufBsans ou superflus. Si vous l'accoutumei 
\ prévoir ainsi Teffet de tous ses mouyemens ^ i 

et à redresser ses erreurs par l'expérience | 
n'est-il pas clair que plus il agira, plus il 
deviendra judicieux ? 

. S'agit-il d'ébranler une masse? s*il prend, 
un levier trop long il dépensera trop da 
mouvement, s'il le prend trop court il n'aura 
pas assez de force : l'expérience lui peut' 
apprendre ^ choisir précisément le bâton 
qu'il lui faut. Cette sagesse n'est donc pa# 
au-dessus de son âge. S'agit-il de porter un 
fardeau i s'il veut le prendre aussi pesant 
qu'il peut le porter, et n'en point essayer 
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qu'il ne soulève y nt serà-t-il pas force d'en 
estimer le poids à la yae ? Sait-il comparer 
clés masses de même matière et de différentes 
grosseurs ? Qu'il choisisse entre des masses 
de même grosseur et de différentes matières; 
il faudra bien qu*il s'applique à comparer 
leurs poids spéciiiques. J*ai vu un jeune 
homme , très - bien élevé , qui ne voulut 
croire qu'après l'épreuve , qu'un seau plein 
de gros copeaux de bois de chêne fût moins 
pesant que le même seau rempli d'eau. 

Nous ne sommes pas également maîtres de 
l'usage de tous nos sens. Il y en a un , savoir 
le toucher , dont l'action n'est jamais sus- 
pendue durant la veille; il a été répandu sur 
la surface entière de notre corps, comme une 
garde continuelle , pour nous avertir de tout 
ce qui peut l'offenser. C'est aussi celui dont, 
bon gré, malgré, nous acquérons le plutôt 
l'expérience par cet exercice continuel , et 
auquel par conséquent nous avons moins 
besoin de donner une culture particulière. 
Cependant nous observons queles aveugles ont 
le tact plus sûr et plus fin que nous; parce 
que n'étant pas guidés par la vue , ils sont 
forcés d'apprendre à tirer uniquement dii 
pren^ier sens les jugemens que nous lournit 
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VAUtrc. Pourquoi dooc ne nous «xerce-t-ou 
pas il niarcher eoizMite eux dans Tobsburité, 
^ ooamaltre iet eor^ que nous pouvons 
«tt^ndrie , k ^nger de» objets qui nous envi-* 
lonnent , à faire , en un mot , de nuit et 
MHS lumière , tout «e qu'ils font de jour et 
tans yenv f Tant que le «ol«il lutt , nous avons 
sur eux Tavantage; dans les ténèbres ils sont 
nos Ijuidea à ieur tour. Nous sommes aveu- 
gles la moitié de la vie ; avec la différence 
^e les vrais aveugles savent toujours se 
coitd«iiKe , et que nous «'osons faire un pas 
au «OEor de la nuit. On a de la lumière , me 
dira-t-on. Hé quoi ! toujours des machines^! 
Qui vouM répond qu*eUed vous suivront par-* 
tout au isesoin ? fyour moi , j'aime mieux 
qu*Mmiie .ait;des .yeux au bout de ses doigts , 
que dans la boutique d'un «bandelier. 

££e9-vous «nfermé dA«« un édifice au 
milieu de la nuit , frappez des mains ; vou3 
apercevrez au «esoaineme«t du lieu , si l'es- 
pace est grand ou petit ^ si vo«8 êtes au milieu 
ou dans ua coin. A demi-pied d'un mur , l'air 
moins ambiant -et plus réfléchi vous porte une 
autre sensation au visage. Restez en place , 
et tournez^vous successivement de tous les 
•ôtés; s'il y a une porte ouverte , un léger 
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courant d*aîr tous l'indiquera/Etes-Tous dans 
un bateau , tous «onnaitrez , à la manière 
dontlVir vous frappera le risage, non-seule- 
ment en quel sens tous allez , mais si le fil de 
la rivière tous entraîne lentement ou TÎte. 
Ces observations , et mille autres semblables^ 
ne peuvent bien se faire que de nuit ; quelqife 
attention que nous voulions leur donner ca 
plein jour , nous serons aidés ou distraits par 
la vue , elles nous échapperont. Cependant il 
n'y a encore ici ni mains , ni bâton : que de 
connaissances oculaires on peut acquérir 
par le toucher, même sans rien toucher du 
tout ! 

Beaucoup de )eux de nuit. Cet avis est plus 
important qu'il ne semble. La nuit effraie 
naturellement les hommes , et quelquefob les 
animaux (20). La raison, les connaissances, 
l'esprit , le courage délivrent peu de gens de 
ce tribut. J'ai tu des raisonneurs , des esprits 
forts , des philosophes , des militaires intré- 
pides en plein jour , trembler la nuit , conune 
des femmes , au bruit d'une feuille d'arbre. 
On attribue cet effroi aux contes des nour- 

( 20 } Cet efTroi devient trés-manifèsts dans 
les gr(uides éclipses d§ splsIL 
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ricês , on se trompe ; il a une cause natu- 
relle. Quelle est cette cause ? la même qui 
rend les sourds défians et le peuple supersti- 
tieux , Tigaorance des choses qui nous envi- 
ronnent et de ce qui se passe autour de 
nous C21). Accoutumé d'apercevoir de loiit 

( 21 ) En voici encore une autre cause bien 
expliquée par un philosophe dont je cite souvent 
le livre , et dont les grandes vues m*instruisent en- 
core plus souvent. 

« Lorsque par des circonstances particulières 
». nous ne pouvons' avoir une idée juste de la dis- 
» tance , et que nous ne pouvons juger des objets 
3> que par la grandeur de Tangle , ou plutôt de 
3» rimage qu'ils forment dans nos yeux , nous nous 
3» trompons alors nécessairement sur la grandeur 
» de ces objets ; tout le monde a éprouvé qu'en 
» voyageant la nuit , on préï^d un buisson dont on 
» est près pour un grand arbre dont on est loin ^ 
a» ou bien on prend un grand arbre éloigné pour 
» un buisson qui est voisin : de même si on ne 
» connaît pas les objets par leur forme , et qu*on , 
» ne puisse avoir par ce moyen aucune idée de 
» distance , on se trompera encore nécessaire- 
39 ment ; une mouche qui passera avec rapidité à 
» quelques pouces de distance de nos yeux , noua 
» paraîtra dans ce cas être un oiseau qui en se- 
» rait à une très-grande distance ; un cheval qui 
» serait sans mouvement dans le milieu d'une 
» campagne, et qui serait dans une atritude sem- 
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les obîett , et de prévoir lems impreesions 
d'avance , comment ne voyant plus rien de ce 
qui m'entoore , n'y supposemis-je pas mille 

a» blable, par exemple 9 à celle d*nn mouton , ne 
» nous paraîtra plus qn^un gros mouton, tanc 
» que nous ne reconna'ftrons pas que c'est on 
» cheval ; mais dès que nous Taurons reconnu ^ 
y> il nous paraîtra dans Tinstant gros comme un 
» cheval , et nous rectifierons Sttr*le-ehamp notre 
9» premier jugement. 

» Toutes les fois qu'on se trouvera dans la' nuit 
» dans des lieux inconnus où Ton ne pourra jit- 
9> ger de la distance, et où Ton ne pourra re* 
» connaître la forme des choses à cause de 
» Tobscurité, on sera en danger de tombera tout 
» instant dans Terreur au sujet des jugemens qaé 
M Ton fera sur les objets qui se présenteront; 
» c'est de-là qi^e viejit la frayeur et l'espèce de 
9> crainte intérieure que l'obscurité de la nuit fait 
» sentir à presque tous les hommes ; c'est sur cela 
» qu'est fondée l'apparence des spectres et des fi- 
V gures gigantesques et épouvantables que tant de 
>» gens disent avoir vues : on leur répond commu- 
» nément que ces figures étaient dans leur ima- 
» gination; cependant elles pouvaient être réelle- 
» ment dans leurs yeux , et il est très-possible 
» qu'ils aient en effet vu ce qu'ils disent avoit vu: 
» car il doit arriver nécessairement , toutes les 
» fois qu'on ne pourra juger d'un objet que par 
» l'angle qu'il forme dans l'œil , que cet objet inr 
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êtres , mille mouTeinens qui peuvent m% 
nuire, etdoat il m'est impossible de me (garan- 
tir ? J'ai beau savoir que }e suis en sûreté d^us 

n connu grossira et grandira , à mesure qu'on 
» en sera plus voisin , et que s*il a d'abord paru 
» au spectateur qui ne peut connaître ce qu'il voit 
» ni juger à quelle distance il voit ; que s'il a 
» paru , dis-je , d'abord de la hauteur de qucl- 
» ques pieds lorsqu'il était à la distance de vingt 
m on trente pas, il doit paraître haut de plusieurs 
» toises lorsqu'il n'en sera plus éloigné que de 
» quelques pieds , ce qui doit en effet l'étonner 
» et l'eflFrayer, jusqu'à ce qu'enfin il vienne k 
» toucher l'objet ou à le reconnaître ; car dana 
M l'instant même qu'il reconnaîtra ce que c'est, 
» cet objet qui lui paraissait gigantesque , dimi- 
» nuera tout-à-coup , et ne lui paraîtra plus 
« avoir que sa grandeur réelle ; mais si l'on fuit 
» ou qu'on n'ose approcher , il esf certain qu'on 
» n'aura d'autre idée de cet objet que celle de 
» l'image qu'il formait dans l'œil , et qu'on aura 
» réellement vu une figure gigantesque ou épou- 
» vantable par la grandeur et par la forme. Le 
» préjugé des spectres est donc fondé dans la 
» nature , et ces apparences ne dépendent pas , 
n comme le croient des philosophes , uniquement 
» de l'imagination. » KisuNat, t. VI, page 22^ 
in- 12. 

J'ai tâché de montrer dans le texte comment 
il en dépend toujours en partie ; et quant à la 

Q 4 
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' le lieu où }e me trouve ; )e ne le sais jamaîs 
aussi bien que si je le voyais actuellement; 
. }'ai donc toujours un sujet de craint« que 
je n*aYait pas en plein jour. Je sais , il est 
yrai , qu'un corps étranger ne peut guère 
agir sur le mien , sans s'annoncer par quelque 
iiruit ; aussi , combien j'ai sans cesse l'oreille 
alerte ! Au moindre bruit dont je ne pois 

discerner la cause , l'intérêt de ma conser* 
\ation m« fait d'abord supposer tout ce qui 

doit le plus m'engager à me tenir sur mes 

gardes , et par conséquent tout ce qui estU 

plus propre à m'efirayer. 

cause expliquée dans ce passage « on voit que 
rhabitude de marcher la nuit , doit nous ap- 
prendre 4 distinguer les apparences que la res- 
semblance des formes et la diversité des distances 
font prendre aux objets à nos yeux dans l'obscu- 
rité : car lorsque l'air est encore assez éclairé 
pour nous laisser apercevoir les contours des 
objets , comme il y a plus d'air interposé dans 
un plus grand éloignement , nous devons tou- 
^ ]ours voir ces contours moins marqués quan4 
l'objet est plus loin de nous , ce qui suffit à force 
d'habitude pour nous garantir de l'erreur qu'ex- 
plique ici M. de Bitffon. Quelt{ue explication qu'oa 
prière , ma méthode est donc toujours efficace, 
et c'est ce que l'expérience confirme parfaite» 
ment* 
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N'entends-je absolument rien ? je ne sur» 
pa» pour cela tranquille ; car enfin sans bruit 
on peut encore me surprendre. Il faut que 
je suppose les choses telles qu'elles étaient au- 
paravant, telles qu'elles doivent encore être, 
.que >e voie ce que je ne vois pas. Ainsi forcé 
de mettre en )eu mon imagination , bientôt 
je n'en suis plus maître , et ce que )'ai fait 
pour me rassurer , ne sert qu'à m'alanner 
davantage. Si j'entends du bruit, j'entends 
de» voleurs ; si je n'entends rien , je vois des 
fantômes : la vigilance que m'inspire le soin 
de me conserver ne me donne que sujets de 
crainte. Tout ce qui doit me rassurer n'est 
qae dans ma raison : l'instinct plus fort me 
parle tout autrement qu'elle. A quoi bon 
penser qu'on n'a rien h craindre , pnisqu^a- 
lors on n'a rien à faire ? 

La cause du mal trouvée indique le remède. 
En toute chose l'habitude tue l'imagination , 
il n*y a que les objets nouveaux qui la révei!* 
lent. Dans ceux que Ton voit tous les jours, 
ce n*est plus l'imagination qui agit , c*est 
la mémoire , et voilà la raison de l'axiome 
ab asiiteti» non fit passio ; car ce n'est qu'au 
feu de l'imagination que les passions s'allu- 
xneat« Ne raisonnez donc pas avec celui que 
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TOUS roulez guérir de l'horreur des ténèbres; 
meiicz-ry souvent ; et soyez sur que tous les 
argu^iens de la philosophie neTaudrontpas 
cet usage. La tête ne tourna point aux cou- 
vreurs sur les toits; et l'on ne Toit plus avoir 
peur dans l'obscurité quiconqueest accoutume 
d'y être. 

Voilà donc pour nos ieux de nuit un autre 
avantage ajouté au prenler : nsaîa pour que 
ces jeux réussissent , îe n'y puis trop recom- 
mander la gaieté* Rien n'est si triste que les 
ténèbres : n'allez pas enfenner irotre enfant 
dans un cachot. Qu'il rie en entrant dans 
l'obscurité ; que le rire le repranne avant 
qu'il en sorte; que , tandis qu'il y est , l'idée 
des amusemens qu'il quitte , et de ceux qu'il 
va retrouver , le défende des îmagi nations 
fantastiques qui pourraient l'y venir cherchée 

Il est un terme de la Vte au-4lelà duquel on 
rétrograde en avançant. Je sens que j'ai passé 
ce terme. Je recommence « pour atQsi dire ^ 
une autre carrière, Ijb vsde de Tâge miàr)^ 
qui s'est fait sentir è moi , me tciraoc le dotti| 
temps du premier âge. En vieillissant fe mie-^ 
viens enfant , et je me rappelle plus volon« 
tiers ce que j'ai fait à dix ans , qu'à trentCf 
I^teursy pardonnez-moi donp de tirer quele 
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quefols mes exemples de moi-même ; car pour 
bien faire ce lirre y il faut que jt le fasse aveo 
plaisir. 

J'étais à la campagne en pension, ches un 
ministre appelé M. Lambercier» J*avais pour 
camarade un cousin plus riolie que moi , et 
qu'on traitait en héritier , tandis qu'éloigné 
de mon père , je n'étais qu'un pauvre orphe^ 
lin. Mon grand cousin Bernard était singu- 
lièrement poltron I sur-tout la nuit. Je m» 
moquai tant de sa frayeur, que M. Lambtr^ 
ciery ennuyé de mes vanteries, voulut mettr» 
mon courage à l'épreuve. Un soir d'automne 
qu'il fesait très-obscur , il me donna la clef 
du temple , et me dit d'aller chercher daiks la 
chaire laQible qu'on y avait laissée. Il ajouta , 
pour mç piquer d'honneur , quelques mots 
qui mç Qiirent dans l'impuissance de reculer. 

Je partis sans lumière ; si j'en avais eu , 
c'aurait peut -être été pis encore. Il fallait 
passer par le cimetière; je le traversai gail-> 
lardement ; car tant que je me sentais ett 
plein air , je u'eu« jamais de frayeurs noc«^ 
turnes. 

Kn ouvrant la porte , >'entendis à la voûle 
un certain retentissementque jecrus ressem-^ 
bler Ik des voix , et C[ui commença d'ébranler 

Q 6 
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• ma fermeté romaine. La porte ouverte y )e \ 
. Toulus entrer : mais à peine eus-je fait quel- 
ques pas , que je m'arrêtai. En apercevant 
l'obscurité profonde qui régnait dans ce vaste 
lieu , je fus saisi d'une terreur qui me fit 
dresser len cheveux ; je rétrograde , je sors , 
je me mets à fuir tout tremblant. Je trouvai 
. dans la cour un petit chien nommé Sultan , 
dont les caresses me rassurèrent. Honteux 
• de ma frayeur, je revins sur mes pas, tâchant 
. pourtant d'emmener avec moi Su/tan qui ne 
Toulut pas me suivre. Je franchis brusquement 
la porte , j'entre dans l'église. A peine y fus-je 
rentré , que la frayeur me reprit , mais si 
. fortement que je perdis la tête ; et quoique 
la chaire fût à droite , et que je le susse très- 
bien , ayant tourné sans m'en apercevoir, 
je la cherchai long-temps à gauche , je m'em- 
barrassai dans les bancs , je ne savais plu^ 
OUI j'étais ; et ne pouvant trouver ni la chaire, 
ni la porte , je tombai dans un bouleverse- 
ment inexprimable. Enfin j'aperçois la porte, 

- je viens à bout de sortir du temple , et je m'en 
éloigne comme la première fois , bien résolu 
de n'y jamais rentrer seul qu'en plein jour. 

- Je reviens jusqu'à la maison. Prêt à entrer , 
Je distingue la yoix de 'M. Lambercier \ de 
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grands éclats de rire. Je les prends pour moi 

''d'avance , et confus de m'y voir exposé , 

J'hésite h ouvrir la porte. Dans cette inter* 

:Valle , ) 'entends mademoiselle Lambercier 

■ s'inquiéter de moi , dire è la servante de 

• prendre la lanterne , et M. Lambercier se dis- 

: poser à me venir chercher , escorté de mon 

I intrépide cousin auquel ensuite on n'aurait 

pas manqué de faire tout l'honneur de l'ex* 

pédition. A l'instant tontes mes frayeurs 

' cessent , et ne me laissent que celle d'être 

» surpris dans ma fuite : je cours , je vole au 

'temple, sans m'égarer , sans tâtonner, j'arr 

rive à la chaire , j'y monte , je prends la 

Bible , je m'élance en bas , dans trois sauts 

je suis hors du temple dont j'oubliai même 

de fermer la porte , j'entre dans la chambre 

hors d'haleine , je jette la Bible sur la table , 

effaré , mais palpitant d'aise d'avoir prévenu 

le secours qui m'était destiné. 

On me demandera si je donne ce trait pour 
un modèle à suivre, et pour un exemple de 
la gaieté que j'exige dan s ces sortes d'exercices? 
Non ; mais je le donne pour preuve que rien 
n'est plus capable de rassurer quiconque est 
effrayé des ombres de la nuit , que d'entendre 
daus uue chambre yoisiue une c(2pipagni« 
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assemblée rire et causer tranquillement. Je 
Youdrais qu'au-lieu de s'amuser ainsi seul 
avec son élève , on rassemblât les soirs beau* 
coup d'enfans de bonne humeur ; qu'on ne 
les envoyât pas d'abord séparément , mab 
pluiiieurs ensemble, et qu'on n'en hasardât 
aucun parfaitement seul , qu'on ne se fut 
bien assuré d'avance qu'il n'en serait pas trop 
effrayé. 

Je n'imagine rien de si plaisant et de si 
utile que de pareils jeux y p^ur peu qu'on 
Toulôt user |i*adresse à les prdonner. Je ferais 
^dans une grande salle une espèce de laby- 
rinthe y avec des tables , des fauteuils , des 
chaises , des paravents. Dans les inextrica- 
bles tortuosités de ce labyrinthe, j'arrange* 
rais au milieu de huit ou dix boîtes d'attra- 
pes, une autre boite presque seinbiaJ^ljB , bien 
garnie d^ l^oubons ; je désignerais en termes 
clairs , mais succints , Le lïefx précis où se 
trouve la ]aK>iiQe botte ; je donnerais le ren- 
seignement suffisant pou^ la disllnguer à des 
gens plus attentifs et moins étouxdid que des 
enfans (22), pi^s , après avoir f^it tirer au 

( 22 ) Pour les exercée à Tattention ne leuf 
diies jamais (jue des choses c^u^ils aient un in- 
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sort les petits çoncurrens , je len enrerrait 
tons Tun après l'autre , jusqu'il ce que la 
bonne botte fut trouvée; ce que j'aurais soin 
de rendre difficile à proportion de leur 
habileté. 

Figurez-Tous un petit Hercule arriyantun© 
botte à la main, tout ûer de son evpédîtiott. 
La botte se met sur la table , on l'ourre en 
eérémonie. J'entends d'ici les éclats de rire ^ 
les buées de la bande joyeuse , quand , au«* 
lien desconûtures qu'on attendait , on trouve 
bien proprement arrangés sur de la mousse 
ou sur du coton , un banneton » un escargot , . 
du cbarbon, du gland ^ un navet , ou quelque 
mutrc pareille denrée. D'autws fois , dans une 
pièce nouvellement blanchie on suspendra 
près du mur quelque jouet , quelque petit 
ïneuble qu'il s'agira d'aller chercher sans 
toucher au mur. A peine celui qui l'appor- 
tera sera-t-il rentré , que , pour peu qu'il ait 
inanqué It la condition , le bout de son cha* 
jHJ^u blancl^i , le bout de ses souliers , l(i 
jbasque de son habit , sa manche trahiront 

^rét ^naible et présent à bien entendre ; 
«ut^tfKUt point dç lon^^irs, jamais un nu)t 
.«uperfUi. Mais aussi se laisses dans vos discour» 
4À obscuirité iri équivoque* 
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«a coal-adresse. En voilà bien assez , trop peut- 
«trc , pour faire entendre l'esprit de ces sortes 
de jeuK. S'il faut tout vous dire , ne me lisez 
point. 

Quels avantages un homme ainsi élevé 
ii'aura-t-il pas la nuit sur les autres hommes. 
'.Ses pieds accoutumes à s'affermir dans les 
ténèbres , ses mains exercées à s'apliquer aisé- 
ment à tous les corps envîronnans , le con- 
duiront sans peine dans la plus épaii»s» 
obscurité. Son imagination , pleine des jeux 
nocturnes de sa jeunesse, se tournera diffici- 
lement sur des objets effrayans. S'il doit 
entendre des éclats de rire y au-^lieu de ceux 
des esprits follets , ce seront ceux de ses 
anciens camarades : s'il se peint une assemblée, 
ce ne sera point pour lui le sabbat , mais la 
chambre de son gouverneur. La nuit ne lut 
rappelant que des idées gaies , ne lui sera 
jamais affreuse ; au-lieu de la craindre , il l'aî- 
"mera. S'agit-il d'une expédition militaire? il 
sera prêt \ toute heure , ausi-bien seul qu'avec 
sa troupe. Il entrera dans le camp de Saîll , il 
le parcourra sans s'égarer , il ira jusqu'à la 
tente du roi sans éveiller personne , il s'en 
retournera sans être aperçu. Faut-il enlever 
les chevaux de Rhésus? adressez-vous à lui 
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sans crainte. Parmi les gens autrement élevés , 
TOUS trouverez difficilement un Ulysse. 
. J 'ai vu des gens vouloir , par des surprises , 
accoutumer les enfans à ne s*effrayer de rien 
. la nuit. Cette méthode est très-mauvaise ; 
elle produit un effet tout contraire à celui 
qu'on cherche » et ne sert qu'à Its rendro 
toujours plus craintifs. Ni la raison , ni Tha* 
bitude ne p«*uvent rassurer sur Tidée d'un 
danger présent ,dont on ne peut connaître 
le degré , ni Tespèce , ni sur la crainte des 
surprises qu'on a souvent éprouvées. Cepen- 
dant comment s'assurer de tenir toujours 
votre élève exempt de pareils accidens ? Voici 
le meilleur avis , ce me semble , dont on 
puisse le prévenir là-dessus. Vous êtes alors 
dirais-jeà mon Emile , dans le cas d'une juste 
défense ; car l'agresseur ne vous laisse pas 
juger s*il veut vous faire mal ou peur, et 
comme il a pris ses avantages, la fuite même 
n'est paï un refuge pour vous. Saisissez dono 
hardiment celui qui vous surprend de nuit ; 
homme ou béte , il n'importe ; serrez-le ^ 
empoignez-le de. toute votre force ; s'il s» 
débat , frappez , ne marchandez pomt le» 
coups, et quoi qu'il puisse dire ou faire , ne 
Uchez jamais prise que vous ne sachiez bien 
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ce qne c'est : réclaircissemeht Toiil apprendra 
probablemeut qu'il n'y arait pas beaucoup 
à craindre , et cette manière de traiter les 
plaisaus doit naturellement les rebuter d*y 
revenir. 

Quoique le toucher soit de tous nos sens 
•elui dont nous a\rons le plus continuel exer-^ 
GÎce , ses jugemens restent pourtant y comme 
je Tai dit, imparfaits et grossiers, plus que 
ceux d'aucun autre , parce que nous mêlons 
continuellement à son usage celui de la vue, 
et que Toeil atteignant à l'objet plutôt que la 
main , l'esprit juge presque toujours sans elle. 
En revanche , les jugemens du tact sont les 
plus surs , précisément parce qu'ils sont les 
plus bornés: car ne s'étendant qu'aussi loin 
que nos mains peuvent atteindre, ils recti- 
fient l'étourderie des autres sens qui s'élancent 
au loin sur des objets qu'ils aperçoirent à 
peine , au-lieu que tout ce qu'aperçoit le tou- 
cher, il l'aperçoit bien. Ajoutez que, joignant, 
quand il nous plaît , la force des muscles i 
l'action des nerfs , nous unissons , par une 
sensation simultanée, au jugement de la tem- 
pérature , des grandeurs , des figures , le juge- 
ment du poids et de la solidité. Ainsi le tou- 
cher étantde tous les sens celui qui nous instruit 
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le mieux de rimprestion que les «orpé étrangers 
peuvent faire sur le uôtre^ est celui dont l'usage 
est le plus fréquent , et nous donne le plut 
iuunediatement la connaissance nécessaire k 
notre conservation. 

Comme le toucher exercé supplée ^ la vue ; 
pourquoi ne pourrait41 pas aussi^ suppléer ï 
Touie jusqu'à certain point, puisque les sons 
excitent dans les corps sonores des ébranlemens 
sensibles au tact ? En posant une main sUl* le 
eorps d'un yioloncellt, on peut , sans lo 
iecours des ^ux ni des oreilles , distinguer ik 
la seule manière dont le bois vibre et frémit ^ 
fi le son qu'il rend est grave ou aigu , s'il est 
tiré de la chanterelle ou du bourdon. Qu'on 
exerce le sens à ces différences, )e ne doute 
pas qu'avec le temps , on n'y pût devenir 
sensible an point d'entendre un air entier 
par les doigts. Or ceci supposé , il est clair 
qu^on pourrait aisément parler aux sourds en 
musique , car les sons et les temps n'étant pas 
moins susceptibles de combinaisons régu<« 
lières que les articulations et les voix , peu- 
vent être pris de même pour les élément du 
discours. 

Il j a des exercices qui émoussent le sen& 
du toucher, et le rendent plus obtus : d'autrca 
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au contraire raignisent et le rendent plus 
délicat et pins fin. Les premiers, joignant 
beaucoup de mouvement et de force à la con- 
tinuelle impression des corps durs , rendent 
la peau rude , calleuse , et lui ôtent le senti- 
ment naturel ; les seconds sont ceux qui y arien t 
ce même sentiment par un tact léger et fré- 
quent, en sorte que l'esprit attentif à des 
impressions incessamment répétées, acquiert 
la facilité de juger toutes leurs modifications. 
Cette différence est sensible dans Tusage des 
instrumens de musique : le toucher dur et 
meurtrissant du vioio ncelle , de la contrebasse , 
du violon même , en rendant les doigts plus 
flexibles , racornit leurs extrémités. Le too- 
cher lisse et poli du clavecin les rend aussi 
flexibles et plus sensibles en même-temps. £11 
ceci donc le clavecin est 'k préférer. 

Il importe que la peau s*endurcissi6 aux 
impressions de l'air, et puisse braver ses alté- 
rations : car c'est elle qui défend tout le reste. 
A cela près, je ne voudrais pas que la main 
trop servileipent appliquée aux mêmes tra- 
vaux , vint à s'endurcir, ni que sa peau 
devenue presque osseuse perdît ce sentiment 
exquis , qui donne à connaître quels sont 
h$ corps sur lesquels on la passe ^ et , selon 
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l'espèce de contact, nous fait quelquefois^ dar^ 
l'obscurité, frissonner en diverses manières. 
., Pourquoi faut-il que mon élève soit forcé 
d'avoir toujours sous ses pieds une peau de 
bçeuf ? quel mal y aurait-il que la sienne pro^ 
pre put au besoin lui servir de semelle ? il 
est clair qu'en cette partie , la délicatesse de 
la peau ne peut jamais être utile à rien- et peut 
souvent beaucoup nuir«. Eveillés à minuit 
au cœur de l'biver par rennemi dans leur 
ville , les Genevois trouvèrent plutôt leurs 
fusils que leurs souliers» SI nul d'eux n'avait 
su marcher nus pieds , qui sait si Genève n'eut 
point été prise ? . 

Armons toujours l'homme contre les acci- 
dens imprévus. ()yi Emile coure les matins à 
pieds nus , en toute saison , par la chambre, 
par l'escalier, par le jardin, loin de l'ei^ 
gronder , je l'imiterai : seulement j'aurai soin 
d'écarter le verre. Je parlerai bientôt des tra- 
vaux et des jeux manuels ; du reste , qu'il 
apprenne }i faire tous les pas qui favorisent 
les évolutions du corps , ^ prendre dans toutes 
les attitudes une position aisée et solide : qu'il 
sache sauter en éloignement, en hauteur, 
grimper sur un arbre , franchir un mur : 
îu'il trouYf toujours son équilibw 5 que tous 
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«M nouyemens , tes ^gmcs soient oidovn^ 
selon ks lois dD la poad«ratkm, long-temp» 
«▼«Bt que la sMÂqve se mêle de les lui 
'OTpliqiier. A la manièn dont son pied po^ 
à terre , et dont son corps porte snr sa jambe , 
i| doit sentir s'il est bien ou mal. Une assiette 
assurée a toujours de lu grâce , et les postures 
les plus fermes sont annsi les plus él^antca. 
Si )*ëtaîs maître à danser, j« ne ferais pas 
toutes les singeries de Marcei C 23 ) , bonnes 
pour le pays où il les fait s mais au^lieu d'oo- 
cnperéternellcment mon ^è^a^ des gatnbadcs, 
fe b mènerais au pied d"nn rocker: là, jj 
lui montrerais quelle attitude il faut prendit^ 
comment il faut porter le oôrps et la tétc| 
quel mouvement il faut faire , do qudfe 

< a3 ) Célèbre maître à danser de Pgtis , ieaad 
connaissant bien son monde , fesait re^feravagant 
l«r ruse , et donnait à son art une importance 
-^uoa feignait dts trmiver ridicule / mais pour 
lâqueUe on lui pi^rttth «u «ond le plus grand «s- 
pect. Dans un aubFe art, non moins friruh, oa 
voit encore aujourd'Jini un ^rtisie comédi>n faiqi 
ainsi l'important et le £çu^ et ne riu^sirpas moins 
t)ien. Cett© méthode est toujours sûre en Fran<5e. 
Le vrai talent, plus «imîSle et moins charlatan, 
n'y fait point fortune. La modestie y est la rerta 
sks sou* 
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manière il faut poser , tantôt le pied , tantôt 
la main pour suivre légèrement les sentiers 
escarpes , raboteux et rudes , et s'e'lanoer de 
pointe en pointe, tant en montant qu'en 
descendant. J 'en ferais Témuled'un cheyreuil , 
plutôt qu'un danseur de l'opéra. 

Autant le toucher concentre ses opéra- 
tions autour de l'homme, autant la vue étend 
les siennes au-delà de lui. C'est là ce qui rend 
celles-ci trompeuses ; d'un coup-d*œil un 
homme embrasse la moitié de son horizon. 
Dans cette multitude de sensations simuU 
tanées et de jugemens qu'elles excitent , com- 
ment ne se tromper sur aucun ? Ainsi la vue 
est de tous nos sens le plus fautif, précisément 
parce qn'il est le plus étendu , et que précé- 
dant de bien loin tous les autres , ses opéra* 
tions sont trop promptes et trop vastes , pour 
pouvoir être rectifiées par eux. Il y a plus ; 
les illusions mêmes de la perspective nous sont 
nécessaires pour parvenir à conneiltre reten- 
due , et à comparer ses parties. Sans les fausses 
apparences nous ne verrions rien dans l'éloi- 
gnement ; sans les gradations de grandeur et 
de lumière , nous ne pourrions estimer aucune 
distance, ou plutôt il n*j en aurait point pour 
aous. Si de deux aiiires égaux , celui qui 
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est à cent pas de nous , nous paraissait aussi 
grand et aussi distinct que celuÂ qui est à 
dix ) nous les placerious à côté Tun de Tautre. 
Si nous apercevions toutes les dimentions des 
objets sous leur Téritable mesure, nous ne 
verrions aucun espace , et tout nous paraîtrait 
sur notre œiK 

Le sens de la vue n*a pour juger la gran-* 
deur des objets et leur distance ^ qu'une même 
mesure , savoir Touverture de Tangle qu'ils 
font dans notre œil; et comme cette ouver- 
ture est un effet simple d'une cause composée, 
le jugement qu'il excite en nous laisse chaque 
cause particulière indéterminée , ou devient 
nécessairement fautif. Car comment distinguer 
à la simple vue si l'angle par lequel je vois un 
objet plus petit qu'un autre, est tel parce que 
ce premier objet est en effet plus petit, ou 
parce qu'il est plus éloigné ? 

Il faut donc suivre ici une méthode con« 
traire à la précédente; au-lieu de siniplifier 
la sensation, la doubler, la vérifier toujours 
par une autre , assujettir l'organe visuel à 
l'organe tactile, et réprimer , pour amsi dire , 
l'impétuosité du premier sens par la marche 
pesante et réglée du second.. Faute de nous 
asservir à cette pratique |. nos mesures par 

estimation 
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estimation sont très-inexactes. Nous n^arons 
nulle précision dans le coup-d*œil pour juger 
les hauteurs, les longueurs , les profondeurs, 
les distances; et la preuve que ce n'est pas 
tant la faute du sens que de son usa^e , c'est 
que les iogonieurs , les arpenteurs , les archî- 
'tectes y les maçons , les peintres , ont en 
général le coup-d'oeil beaucoup plus sûr que 
nous , et apprécient les mesures de l'étendue 
avec plus de justesse; parce que leur métier 
leur donnant en ceci l'expérience que nous 
négligeons d'acquérir , ils ôtent l'équiToque 
de l'angle , par les apparences qui l'accom- 
pagnent, et qui déterminent plus exactement 
^ leurs yeux le rapport des deux causes d% 
cet angle. 

Tout ce qui donne du mouvement au 
corps sans le contraindre, est toujours facile 
à obtenir des enfans. Il y a mille moyens de 
les intéresser à mesurer, à connaître, à estimer 
les distances. Voilà un cerisier fort haut , 
cOmmentferons-uouspour cueillir des cerises? 
l'échelle de la grange est-elle bonne pour 
cela ? Voilà un ruisseau fbrt large , comment 
le traverserons-nous? une des planches delà 
cour posera-t-elle sur les deux bords ? Nous 
vaudrions de nos fenêtres, pécher dans le» 

JÉmilc, Tgme I. R 



fossés du château ; coitibieu de brasses dait 
avoir notre ligne ? Je voudrais faire une escar- 
polette entre ces deux arbres , une corde de 
lieux toises nous sulBfa-t-elle î On me dit que 
dans Tautre maison notre chambre aura yiug^ 
cinq pieds quarrés; croyez-vous qu'elle nous 
pon vienne? «era-t-elle plus grande que celle- 
ci ? N'ous avons grand*faim,voilà deux villages , 
auquel des deux serons*nous plutôt pour 
dtner ? etc. 

Il s'agissait d*exercer a la course un enfant 
indolent et paresseux , qui ne se portait pas 
de lui-même à cet exercice ni à aucun autre, 
quoiqu'on le destinât à l'état militaire : il 
s*ctait persuadé , je ne sais Gomment , qu^un 
homme de son rang ne devait rien faire ni 
rien savoir , et que sa noblesse devait lui tenir 
lieu de bras, de jambes, ainsi que de toutiB 
espèce de mérite. A faire d*un tel gentilhomme 
un Achille au piad léger, l'adresse de Chiratt 
même eût eu peine à suffire. La difficulté était 
d'autant plus grande q,i;i;e je ne voulais Ix^ 
prescrire absolument rien : j*avaîs banni df 
mes droits les exhortations, les promesses , 
les menaces , Témulation , le désir 4c briller i 
comment lui donner celui de courir sans Jui 
rieu dire ? courir m^oi-mânate eût été un mpye^ 
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peu sâr et sujet à Inconvénient. D'ailleurs , 
il s'agissait encore de tirer de cet exercice 
Quelque objet d'instruction pour lui , afin 
d*accoutuincr les opérations de la machine 
et celles du jugement h marcher toujours 
de concert. Voici comment je m'y pris , 
moi , c'est-à-dire , celui qui parle dans cet 
exemple. 

En m'allànt promener avec lui les après* 
midi , je mettais quelquefois dans ma poche 
deux gâteaux d'une espèce qu'il aimait beau- 
coup ; nous en mangions chacun lîn à la 
promenade , ( 24 ) et nous revenions fort 
çontens.' Un jour il s'aperçut que j'avais trois 
gâteaux ; il tu aurait pu manger six sans 
is'incommoder : il dépêche promptement lo 
sien pour më demander le troisième. Non , 
lui dis-jc , jele mangerais fort bien moi-même , 

( 34 ) Promena<le champêtre , comme on verra 
dans riitstaot. Les promenades publiques des 
villes sont pernicieuses aux enfans de l'un et de 
de Tautre sexe. C'est là qu'ils commencent à se 
rendre vains et à vouloir être regardés; c'est au 
LuxembouFjg , aux Tuileries, sur- tout au Palais 
royai , que la belle jeunesse de Paris va prendre 
coc air impertinent et fat qui la rend si ridicule , 
et la fait huer et détester dans toute l'Europet 
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ou nous le partagerions , mais j*aime mieux 
le voir disputer à la eourse par ces deuK 
petits garçons que voilà. Je les appelai , je 
leur montrai le gâteau et leur proposai la 
condition. Ils ne demandèrent pas mieux., 
Le gâteau fut pose' sur une grande pierre 
qui servit de but. La carrière fut marquée, 
nous allâmes nous asseoir ; au signal donné, 
les petits garçons partirent : le victorieux 
se saisit du gâteau , et le mangea sans 
miséricorde aux yeux des spectateurs et du 
Taincu. 

Cet amusement valait mieux que le gâteau ^ 
mais il ueprit pas d'abord et ne produisit rien. 
Je ne me rebstai ni ne me pressai; l'institu- 
tion des enfans est un métier où il faut savoir 
perdre du temps pour en gagner. Nous con« 
tinuâmes nos promenades ; souvent on prenait 
trois gâteaux , quelquefois quatre , et de temps 
à autre il j en avait un , même deux pour 
les coureurs. Si le prix n'était pas grand , ceux 
qui le disputaient n'étaient pas ambitieux ; 
celui qui le remportait était loué, fêté, tout 
se fesait avec appareil. Pour donner lieu aux 
révolutions et augmenter l'intérêt ,7e marquais 
la carrière plus longue, j'y souffrais plusieurs 
concurreus. A peine étaient-ils dans la lice 
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^e tous les passans s'arrêtaient pour ks voir; 
le» accrlamatiotM , le» cris , les battentens de 
mains les animaient; je voyais quelquefois 
mon petit bon-homme tifeiisaillir , se lever , 
s*écrier quand l'un était près d*at teindre ou^ 
de passer l'autre : c'étaient pour lui les jeux 
olympique». 

Cependant les concurrens maient quelqudi» 
fois de »upereherie ; ils se retenaient mutuel* 
leiuent ou se faisaient tomber , ou poussaient 
des cailloux au passage l'un- de l'autre. Cela 
me fournit un sujet de les séparer , et do 
le» faire partir de dtfférens terme» quoi* 
^n 'également éloignés du but. On verra 
bientôt la raison de cette prévoyance; car je 
dois traiter cette importante affaire dans ua 
grands détail. 

Ennuyé de voir toujours manger sous se» 
yeux des gâteaux qui lui fesaicnt grande envié , 
monsieur le chevalier s'avisa de soupçonner 
enfin que bien courir pouvait être bon 'k 
quelque chose , et voyant qu'il avait aussi deux 
jambes il commença de s'essayer en secret. 
Je toÉ gardai d'en rien voir ;mais je comprif 
que mon stratagème avait rteussi. Quand il s» 
crut assez. fort, ( et je lus iivant lui dans sa 
pensée) il affecta de m'imp( rtunér pour avoia^ 
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le gâteâa restant. Je le refuse : il é 'obstine ,~ 
et d*un air dëpitë il me dit à la fin : Hé bien, 
mettez-le sur la pierre , inarquez le cbamp ,^ 
et nous verrons. Bon! lui dis-jc en riant, 
CSt*oe qu'un cbevalier sait courir ? vous gagne» 
reaplus d'appétit , et non de q&oi le satisfaire. 
Piqué de ma raillerie , il s'évertue c^t remr 
porte le priii d*autaut plus aisément que i*af ais 
fait la liée très-courte, et pris soin d'écarter 
le meilleur coureur. On conçoit comment ce 
premier pas étant fait , il me fut aisé de le tenir 
en haleine. Bientôt il prit un tel goût à cet 
exercice , que , sans faveur , il étai t pres«{ae sûr 
de faiiicre mes polissons ii la course, quetqvo 
longue que fiit la carrière. 

Cet avantage obtenu en produisit un autra 
auquel je n*avais pas songé. Quand il rem-* 
portait rarement le prix » il le mangeait 
presque toujours seul , ainsi que fesaiont scê 
«oncurrens ; mais en s'accoutumant à la vic- 
toire , il devint généreux , il partageait souvent 
. avec les vaincus. Cela me fournit à moi*tttêmo 
wne observation morale , et j'appris par4à 
quel était le vrai principe de la générosité, 
£n continuant aveb lui de marqn.er et» 
difiérens lieux les termes d'où chacun élevait 
partir Wa^fois, je fis, sons qu'il s'en aperc«ts 
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les distances inégales, de sorte qne l'un ayant 
à faire plus de che^nin que l'autre pour arriver 
au même Lut , avait un desavantage visible : 
mais quoique )e laissasse le choix à mon 
disciple, il ne savait pas s'en prévaloir. Sans 
s^embarrasscr de la dfstance , il préférait tou* 
jours le beau chemin ; de sorte que , pré- 
voyant aisément son choix , j'étais à-pcn* 
près le maître de- lui faire perdre ou gagner 
le gâteau à ma volonté , et cette adresse avait 
aussi son usage à plus d'une fin. Cependant , 
comme mon dessein était qu'il s'aperçût de 
la différence , je tâchais de la lui rendre 
sensible ; mais quoiqu'indolent dans le calme, 
il était si vif dans Ses jeux , et se défiait si 
peu de moi , qne j'eus toutes les peines du 
monde à lui faire apercevoir que je le trichais. 
Enfin , j'en vins à boiit malgré son étour- 
deric ; il m'en fit des reproches. Je lui dis : 
De quoi vous plaignez-vous ? dans un don 
que je veux bien faire, ne suis-je pas maître 
de mes conditions ? qui vous forcée courir? 
TOUS ai-jc promis de faire les liccs égales î 
n'avez -vous pas !fc thoix ? prenez la plus 
oourte , on ne vous en empêche point : 
oomment ne voyez^vous pas que c'est vous 
^»e îc farwse j et qtic l'inégalité dont vous 
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xnunnurez est toute à votre avantage sî Tons 
savez vous en prévaloir ? (Gela était clair , il 
le comprit , et pour choisir , il fallut y 
regarder de plus près. D*abord on voulut 
compter les pas ; mais la mesure des pas 
d*un enfant est lente et fautive ; de plus^ je 
m'avisai de multiplier les courses dans un. 
même jour, et alors l'amusement devenant 
une espèce de passion , Ton avait regret de 
perdre à mesurer les lices le temps destiné 
à les parcourir. La vivacité de Tenfance s'ac- 
commode mal de ces lenteurs ; on s'exerça 
donc à mieux voir , à mieux estimer une dis- 
tance à la vue. Alors j'eus peu de peine à 
étendre et nourrir ce goût. Enfin , quelques 
mois d'épreuves et d'erreurs corrigées , lui 
formèrent tellement U compas visuel , qu» 
quand )e lui mettais par la pensée un gâteaU 
sur quelque .objet éloigné, il avait le coup 
d'œil presque aussi sûr que la chaine d'un 
arpenteur. 

Comme la vue est de tous les sens celui 
dont on peut le moins séparer les jugemens 
de l'esprit , il faut beaucoup de temps poUr 
apprendre a voir ; il faut avoir long-temps 
comparé la vue au toucher pour accoutumer 
le premier de ces deux tens à nous faire UHr 
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rapport fidèle des figures et des distances : 
sans le toucher y sans le mouyement pro- 
gressif, les yeux du monde les plus perçans 
ne sauraient nous donner aucune idée de 
l'étendue. L'unirers entier ne doit être qu*uil 
point pour une huhre ; il ne liii paraîtrait 
rien de plus quand même une ame humaine 
informerait cette huître. Ce nVsC qu*à force 
de marcher , de palper , de nomhrer , dtt 
mesurer les dimentions qu'on apprend à les 
estimer: mais aussi si Ton mesurait toujours, 
]e sens se reposant sur Tinstrument n'acquer- 
rait aucune justesse. Il ne faut pas non plus 
que Tenfant passe tout d'un coup de la 
mesure à l'estimation ; il faut d*abord que, 
continuant à comparer par parties ce qu'il 
Re saurait comparer tout d'un coup 'k de^ 
aliquotes précises , il substitue des aliquote» 
par appréciation , et qu'au-lieu d'appliquer 
toujours avec la main la mesure , il s'accou- 
tume à l'appliquer seulement avec les yeux*. 
Je voudrais pourtant qu'on vérifiât ses pre^ 
mières opérations par des mesures réelles afin 
qu'il corrigeât ses erreurs , et que s'il reste 
dans le sens quelque fausse apparence , ii 
apprît àia rectifier par un meilleur jugement. 
Otk a des mesures naturelles qui sent à-peu- 
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près les mêmes en tous lieux ; les pas d'ait 
borarae , Tëtendue de ses bras , sa statare. 
Quand Tenfant estime la hauteur d*an étage ^ 
son gouverneur peut lui servir de toise ; s'il 
estime la hauteur d'un clocber, qu'il le toise 
pveo les maisons. S'il veut savoir les lieues 
de chemin , qu'il compte les heures de mar- 
che ; et sur-tout qu'on ne fasse vfen de tout 
cela pour lui , mais qu'il le fasse lui-même* 
On ne saurait apprendre à bien ju^r de 
l'flteudueet de la grandeur des corps, qu'on 
n'apprenne à connaître aussi leurs figures et 
même à les imiter ; car au fond cette ixnitatioa 
ne tient absolument qu'aux lois de la pers^ 
pccti ve , et l'on ne peut estimer l'étendue sur 
g9s apparences , qu'on n'ait quelque sentiment 
de ces lois. Les enfant , grands imitateurs , 
essaient tous de dessiner ; je voudrais que If 
mien cultivât cet art y non précisément pour 
Tart même, mais pour se rendre l'oeil juste 
tt la main flexible ; et en géuéral il importe 
fort peu qu'il sache tel ou tel exercice , pourvu 
qu'il acquière la perspicacité du sens et U 
bonne habitude du corps qu'on gagne «par 
cet exercice. Je me garderai .donc bien ds 
lui donner un maître à dessiner qui noslui 
douucroit ^ imiter que 4^9 imUations , et np 
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k ferait dÈssltler que sur des dessins : )e yeux 
qu'il n'ait d'autre maître que là uature^ ni 
d'autre modèle que les objets. Je veux qu'il 
ait sous les yeux l'original même et iioti patf 
le papier qui le représente , qu'il crayçnne 
une maison sur une maison ^ un arbre suH 
un arbre ) un bomme sur un bomme ^ afin 
qu'il s'accoutume à bien crbscrref les corp» 
et leurs apparences j et non pas à prendre 
des imitations fausses et conrentionnelletf 
pour de véritables imitations. Je le détour-' 
lierai même de rien tracer de mémoire etl 
^absence des objets , jusqu'à ce que , par de^ 
observations fréquentes , leurs figures exacte^ 
Vimprimeut bien dans son imagination ; âe 
))eur que , substituant àla vérité des choses^ 
4es figures bizarres et fantastiques , il ne perde 
la connoissance des propoitions, et le go^it 
4es beautés de la nature. 

Je sais bien que de cette manière , il bar« 
l)ouiUera long-temps sans rien faire de reeou' 
<si«issable , qu'il prendra tard l'élégance de# 
contours et le trait léger des dessinateurs f 
|>eut-étre jamais le discernement des nHictÉ 
pittoresques et le bon goût du dessin ; en 
f eyanche il contractera certainement un coup 
d'œli plus juste^ une main plu* iûte, U cau^ 
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naissance des vrais rapports de grandeur et 
de figure qui sont entre les animaux y les 
plantes , les corps naturels , et une plus 
prompte expérience du jeu de la perspective; 
yoilà précisément ce que j'ai voulu faire, et 
mon intention n*est pas tant qu*il sache imiter 
les objets que les connaître ; j*aimc mieux 
qu'il me montre une plante d'acanthe , et 
qu'il trace moins bien le feuillage d*uu cha* 
piteau. 

Au reste , dans cet exercice , ainsi que dans 
tous les autres , )e ne prétends pas que mon 
élève en ait seul Tamusement.* Je veux le lui 
rendre plus agréable encore en le partageant 
sans cesse avec lui. Je ne veux pqint qu'il 
^it d'autre émule que moi , mais je serai sou , 
émule sans relâche et sans risque ; cela mettra ' 
de l'intéiétdatis ses occupations sans causer 
de jalousie entre nous. Je prendrai le crayon | 
à son exemple , je l'emploierai d'abord aussi | 
mal-adroitemen t que lui. Je serais un Apellet 
que je ne me trouverai qu'un barbouilleur. 
Je commencerai par tracer un homme , 
comme les laquais les tracent contre les murs; 
une barre pour chaque bras , une barre pour 
chaque jambe, et les doigts plus gros que 
le bras. Biea long-temps après nous nous 

apercevrons 
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apercevrons l'un ou l'autre de cette dispro- 
portion 5 nous remarquerons qu'une jambe 
a de répaisseur, que cette épaisseur n'est pas 
par-tout la même , que le bras a sa longueur 
déterminée par rapport au corps etc. Dans' 
ce progrès je marcherai tout au plus à côté 
de lui , ou je le devancerai de si peu , qu'il 
lui sera toujours aisé de m'at teindre , et sou- 
vent de me surpasser. Nous aurons des cou- 
leurs , des pinceaux ;'nous tâcherons d'imiter 
le coloris des objets et toute leur apparence 
aussi-bien que leur figure. Nous enlumine- 
rons , nous peindrons , nous barbouillerons ; 
mais dans tous nos barbouillages nous ne 
cesserons d'épier la nature , nous ne feront 
Jamais rien que sous les yeux du maître. 

Nous étions en peine d'ornemens pour 
notre chambje, eu voilà de tout trouvés. Je 
fais encadrer nos dessins ; je les fais couvrir 
de beaux verres, afin qu'on n'y touche plus, 
et que les voyant rester dans Tétat où nous 
les avons mis , chacun ait intérêt de ne pas 
négliger les siens. Je les arrange par ordre 
autour de la chambre , chaque dessin répété 
vingt , trente fois , et montrant à chaque 
exemplaire le progrès de l'auteur , depuis le 
moment où la maison n'est <|u'un quarré 

JËmile, Tomo I. S 
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presqu^nfoime , jusqu'à celai oà sa façade^ 
son profil , SCS proportions , ses ombres , sont 
dan^ la plus exacte Tenté. Ces gradations no 
peuTcnt manquer de nous offrir sans tSesso 
des tableaux iutéressans pour nous , curieux 
pour d'autres , et d>sciter toujours plus notra 
émulation. Aux premiers , aux plus grossiers 
de ces dessins je mets des cadres bien bril* 
lans y bien dorés , qui les rehausseut ; mais 
quand l'imitation devient plus exacte, et que 
le dessin est Téritablement bon , alors je ne 
lui donne plus qu'un cadre noir très-simple; 
il n'a plus besom d'autre ornement que lui- 
même , et ce serait dommage que la bordure 
partageât l'attention que mérite l'objet. Ainsi, 
chacun aspire à l'honneur du cadre uni ; et 
quand l'un veut dédaigner un dessi n de Tau tre, 
il le condamne au cadre doré. Quelque jour, 
peut-être , ces cadres dorés passeront entre 
nous en proverbes, et nous admirerons com- 
bien d'hommes se rendent justice en se fesaut 
encadrer ainsi. 

J*ai dit que la géométrie n'était pas à la 
portée des enfans ; mais c'est noire faute. 
]Nous ne sentons pas que leur méthode n'est 
point la nôtre , et que ce qui devient pour 
uoui i*art de riûsonuer , ue doit ctre pom; 
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eux que Tart de voir. Au-lieu de leur donner 
notre méthode, nous ferions mieux de prendre 
la leur. Car notre manière d'apprendre la 
géométrie est bien autant une affaire d'ima- 
gination que de raisonnement. Quand la pro- 
position est énoncée, il faut en imaginer la 
démonstration, c'est-à-dire, trouver de quelle 
proposition déjà sue celle-là doit être une 
conséquence , et de toutes les conséquences 
qu'on peut tirer de cette même propositioii , 
choisir précisément celle dont il s'agit. 

De cette manière le raisonneur le plus 
exact , s'il n'est inventif, doit rester court. 
Aussi qu'arrive-t-il de-là ? qu'au-lieu de nous 
faire trouver les démonstrations, on nous les 
dicte ; qu'au-lieu de nous apprendre à raison- 
ner , lemattre raisonne pour nous , et n'exerce 
que notre mémoire. 

Faites des figures exactes , combinez-les y 
posez-les l'une sur l'autre , examinez leurs 
rapports , vous trouverez toute la géométrie 
élémentaire en marchant d'observation en 
observation , sans qu'il soit question ni de 
définitions ni de problèmes , ni d'aucune autro 
forme démonstrative que la simple superpo* 
sition. Pour moi , je ne prétends point ap- 
prendre la géonétrie à £ mile y c'est lui quimei, 

S 2 
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rapprendra ;je cliercherai les rapports, «tU 
les trouvera ; car je les chercherai de manière 
à les lui faire trouver. Par exemple , au-lieud» 
me servir d'un compas pour tracer un cercle , 
je le tracerai avec une pointe au bout d'un 
fil tournant sur un pivot. Après cela quand 
je voudrai comparer les rayons entre eut , 
Emile se moquera de moi , et il me fera 
comprendre que le même fil toujours tendu 
ne peut avoir tracé des distances inégales. 

Si je veux mesurer un angle de soixante 
«legrés , je décris du sommet de cet angle , non 
pas un arc , mais un cercle entier; car av€C 
les enfans il ne faut jamais rien sous-entendre. 
Je trouve que la portion du cercle , comprise 
entre les deux côtés de l'angle, est la sixième 
partie du cercle. Après cela je décris du ïxxèysit 
sommet un autre plus grand cercle , et je 
trouve que ce second arc est encore la sixième 
partie de son ecrôle ; je décris un troisième 
cercle concentrique sur lequel je fais la même 
épreuve , et je la continue sur de nouveaux 
cercles , jusqu'à ce qa*JEmiIe , choqué ^e ma 
stupidité, m'avertisse que chaque arc, grand 
ou petit , compris par le même angle , sera tou- 
jours la sixième partie de son cercle etc. Nous 
voilà tout-à-l'hcureà l'usage du rapporteur^" 
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Pour prouver qae les angles de snîte sont 
égaux à deux droits , on décrit un cercle ; 
moi , tout au contraire , je fais en sorte 
qvi^JEmiU remarque cela , premièrement dans 
le cercle y et puis je lui dis : Si Ton otait le 
cercle^ et qu'on laissât les lignes droites , les 
angles auraient-ils changé de grandeur , etc ? 

On n^lige la justesse des figures , on la 
suppose j et Ton s*attahe à la démonstration* 
£ntre nous, au contraire , il ne sera jamais 
question de démonstration. Notre plus impor- 
tante afi'aire sera de tirer des lignes bien droi*- 
iei y bien justes , bien égales , de faire un 
qoarré bien parfait , de tracer un cercle bien 
rond. Pour vérifier la justesse de la figure , 
BOUS l'examinerons par toutes ses proprié tés 
sensibles, et cela nous donnera occasion d'en 
découvrir chaque jour de nouvelles. Nous 
plierons parle diamètre les deux demi-cercles , 
par la diagonale les deux moitiés du quarré : 
nous comparerons nos deux figures pour voir 
celle dont les bords conviennent le plus exac- 
tement , et par conséquent la mieux faite ; 
nous disputerons si cette égalité de partage 
doit avoir toujours lieu dans les paraliélo- 
gammes , dans les trapèzes , etc. On essaiera 
quelquefois de prévoir le succès de Texpé* 
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rience avant de la faire , on tâchera de trouver 
I des raisons, etc. 

La géome'trie n*est pour mon élève que l'art 
de se bien servir de la règle et dii compas ; il 
ne doit point la confondre avec le dessin ,• ou 
il n'emploiera niTun ni l'autre de ces instru- 
mens. La règle et le compas seront renfermés 
sous la clef, et Ton ne lui en accordera quo 
rarement l'usage et pour peu de temps , afin 
qu'il ne s'accoutume pas à barbouiller ; mais 
nous pourrons quelquefois porter nos figures 
Ik la promenade , et causer de ce que nous 
aurons fait ou de ce que nous voudrons 
faire. 

Je n'oublierai jamais d'avoir vu à Turia 
un jeune homme, \ qui , dans soa enfance, 
on avait appris les rapports des contours et 
des surfaces , en lui donnant chaque jour à 
choisir dans toutes les figures géométriques 
des gauffresiso périmètres. Le petit gourmand 
avait épuisé l'art d*y^rc/thnède pour trouver 
dans laquelle il y avait le plus à manger. 

Quand un enfant joue au volant , il s'exerce 
rœil et le bras à la justesse; quand il fouette 
un sabot, il accroît sa force en s'en servant, 
mais sans rien apprendre. J'ai demandé quel- 
quefois pourquoi l'on n'offrait pas aux enfans 
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les mêmes jeux d'adresse qu'ont les hommes: 
la paume , le mail , le billard , Tare , te balon , 
les instrumens de musique. Ou m'a répondu 
que quelques-uns de ces )eux étaient au-dessus 
de leurs forces , et que leurs membres et leurs 
organes n'étaient pas assez formés pour les 
autres. Je trouve ces raisons mauvaises : uit 
enfant n'a pas la taille d'un homme , et ne 
laisse pas de porter un habit fait comme le 
sien. Je n'entends pas qu'il joue avec nos 
masses sur un billard haut de trois pieds, je 
n'entends pas qu'il aille p(»loter dans nos tri- 
pots , ni qu'on charge sa petite main d'une 
raquette de paumier , mais qu'il joue dans 
une salle dont on aura garanti les fenêtres; 
qu'il ne se serve que de balles molles , que 
«es premières raquettes soient de bois, puis 
de parchemin , et enfin de corde à boyaa 
bandée ^ proportion de son progrès. Vous 
préférez le volant , parce qu'il fatigue moins 
et qu'il est sans danger. Vous avez tort par 
ces deux raisons. Le volant est un jeu de 
femmes ; mais il n'y en a pas une que ne fît 
fuir une balle en mouvement. Leurs blanches 
peaux ne doivent pas s'endurciranx meurtri»^ 
sures , et ce ne sont pas des contusions qu'at- 
tendent leurs visages. Mais nous , faits pour 

«4 
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être vigoureux , croyons-nousle devenir sans 
peioe? et de quelle défense serons-uous capa-* 
blcs , si nous ne sommes jamais attaqués ? 
.Ou joue toujours lâchement les jeux où Ton 
peut être mal-adroit sans risque ; un Tolant 
qui tombe ne fait de mal à personne; mais 
Tien ne dégourdit les bras comme d*a?oir à 
couvrir la te te , rien ne rend le coup-d*œil 
si juste que d*avoir à garantir les yeux. S'élan^ 
cer d'un bout d'une solle à Tautre , juger le 
bond d'une balle encore cnTair , la renvoyer 
d'une main forte et sûre ; de tels jeux con- 
Tîennent moins a Thomme qu'ils ne servent 
Il le former. 

Les libres d'un enfant , dit-on^ sont trop 
xnoUes ; elles ont moins de ressort , mais elles 
en sent plus flexibles ; son bras est faible , 
mais enfin c'est un bras ; on en doit fair« , 
.proportion gardée , tout ce qu'on fait d'une 
autre machiue semblable. Les enfans n'ont 
dans les mains nulle adresse ; c'est p^ur cela 
que je veux qu'on leur en donne ; un bomme 
aussi peu exercé qu'eux n'en aurait pas davan-i 
tage ; nous ne pouvons connaître l'usage de 
nos organes qu'après les avoir employés. Il 
n'y a qu'une longue expérience qui uouç 
apprenne à tirer parti de nous^smémcs , et 
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cette expérience est la véritable étude a 
laquelle on ne peut trop tôt nous appliquer. 
Tout ce qui se fait estSesable : or rien n*est 
plus commun que de voir des enfaus adroits 
et découplés y avoir dans les membres la 
même agilité que peut avoir un homme; Dans 
presque toutes les foires on en voit faire des 
équilibres , marcher sur les mains , sauter , 
danser sur la corde. Durant combien d'an- 
nées des troupes d'en fans n'ont-elles pas 
attiré par leurs ballets des spectateurs à la 
comédie italienne ? Qui est-ce qui n'a pas ouï 
parler en Allemagne et en Italie de la troupe 
pantomime du célèbre Nicolini ? Quelqu'un 
a-t-il jamais remarqué dans ces enfans des 
xnouvemens moins développés , des attitudes 
jnoins gracieuses , une oreille moins juste,, 
une danse moins légère que dans les dan- 
seurs tout formés ? Qu'on ait d'aboi?d les 
doigts épais , courts, peu mobiles , les mains 
potelées et peu capables de rien empoigner , 
4:ela empéche-t-il que plusieurs enfans ne 
sachent écrire ou dessinera l'âge où d'autres 
Ac savent pas encore tenir le crayon ni la 
phime ? Tout Paris se souvient encore de^ 
la^'petite anglaise quifesaît \ dix ans des pra- 

Si. 
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digcs sur le cl^rvccin (*). J'ai va diezira. 
magistrat , 9011 fils , petit boa-homme de huit 
ans y qu'on mettait sur la table au dessert 
comme une statue au milieu des plateanx , 
jouer là d*um violon presque aussi grand que 
lui, et surprendre par son exécution les artistes 
mêmes. 

Tous ces exemples et cent mi Ile autres proit^ 
vent y ce me semble , que Tinaptitude qu'on 
suppose aux enfans pour nos exercices est 
imaginaire , et que , si on ne les voit point 
réussir dans quelques-uns , c^cst qu'on ne les 
y a jamais exercés. 

On me dira que je tombe ici par rapport 
au corps dans le défaut de la culture pré- 
maturée que je blâme dans les enfans par 
rapport à l'esprit. La différence est très- 
grande ; car l'un de ces progrès n'est qu'ap- 
parent; mais l'autre est réel. J'ai prouvé que 
l'esprit qu'ils paraissent avoir ils ne l'ontpas^ 
au-lieu que tout ce qu'ils paraissent faire ils 
le font. D'ailleurs on doit toujours songer 
que tout ceci n'est ou ne doit être que jeu ^ 
direction facile et volontaire des mouvemcns 

( * ) Un petit garçon de sept. ans en a fait 
depuis ce lems-là de plus étonnans encore. 
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que la nature leur demande , art de Yarîer 
leurs amusemens pour les leur rendre plus 
agréables , sans que jamais la moindre con- 
trainte les tourne en travail : car enfin d^ 
quoi s'amuseront-ils, dont je ne puisse faire 
un objet d'instruction poureu)P? et quand jo 
ne le pourrais pas , pourvu qu'ils s'amusent 
sans inconvénient et que le temps se passe , 
leur progrès en toute chose n'importe pas 
quant à présent ; au-lieu que lorsqu'il faut 
nécessairement leur apprendre ceci ou cela , 
comme qu'on s'y prenne , il est tot^jorurs 
impossible qu'on en vienne è bout sans con* 
trainte , sans fâcherie et sans ennui. 

Ce que j'ai dit sur les deux sens dont 
Tusage est le plus continu et le plus impor- 
tant , peut servir d'exemple de la manière 
d'exercer les autres. La vue et le toucher s'ap- 
pliquent également sur les corps en repos et 
sur les corps qui se meuvent ; mais comme 
il n'y a que l'ébranlement de l'air qui puisse 
émouvoir le sens de rouïe , il n y a qu'un 
€M>rps en mouvement qui fasse du bruit ou du 
son , et si tout était en repos, nous n'enten« 
drions jamais rien. La nuit donc où, ne nous 
mouvant nous-mêmes qu'autant qu'il nous 
plaît, nous n'avons à craindre qilè les corpy 

S 6 
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qui se meuvent , il nous importe d*ayo]> 
Toreille alerte , de pouvoir juger par la sen-^ 
sation qui nous frappe , si le corps qui la 
■ cause est grand ou petit , éloigné ou proche , 
si son ébranlement est violent ou faible. L'air 
ébranlé est sujet 1^ des répercussions qui le 
réfléchissent , qui produisant des échos répè- 
tent la sensation , et font entendre le corp» 
bruyant ou sonore en un autre lieu que celui 
où il est. Si dans une plaine ou dans un» 
vallée on met Toreille à terre , on entend la 
voix .^«^ honi^es et le pas des chevaux d» 
l^eaucpup plus loin qu'en restant debout. 

Comme nous avons comparé la vue au 
toucher, il est bon de la comparer de même 
^ Touïe y et de s^vqir laquelle des deux im* 
pressions ^ partant à-la«fois du même corps ^ 
arrivera le plutôt ^ son organe. Quand on 
vait le feu d'un canon on peut encore se 
mettre à l'abri du coup ; mais si-tôt qu'on 
entend le bruit , il n'c^fc plus temps , le boulet 
e^t là On peut juger de la distance où !ie £ail 
le tonnerre , par Tinterv^Ue de temps qui se 
passe de l'éclair au coup. Faites en sorte que 
l'enfant conna/use toutes ces expériences ; 
qu'il fasse celles qui sont à sa portée , et qu'il 
t(çiuye \epi «iiitres par ioduction; mais j'^im^ 
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eent fois mieux qu'il les ignore , que s'il faut 
que vous les lui disiez. 

Nous avons un organe qui répond à 
l'ouïe , savoir celui de la voix ; nous n'eu 
avons pas de même qui réponde à la vue , 
et nous ne rendrons pas les couleurs comme 
les sons. C'est un moyen de plus pour cul- 
tiver le premier sens , en exerçant l'organe 
actif et l'organe passif l'un par l'autre. 

L'homme a trois sortes de voix, savoir, la 
Toix parlante ou articulée, la voix chantante 
ou mélodieuse , et la voix pathétique ou 
accentuée, qui sert de langage aux passions, 
et qui anime le chaut et la parole. L'enfant 
a ces trois sortes de voix ainsi que l'homme , 
$ans les savoir allier de même : il a comme 
uous le rire, le9 cris, les plaintes, l'exclama* 
tion ^ les gémissemens ; mais il ne sait pas 
en mêler les inflexions aux deux autres voix^ 
Une musique parfaite est celle qui réunit le 
mieux ces trois voix. Les enfans soiit inca-* 
pables de cette musique- là, et leur chant 
n'a jamais d'ame. De même dans la voix 
parlante leur langage n'a point d'accent ; il» 
crient, mais ils n'accentuent pas ; et comme 
dans leur discours il y a peu d'accent^ il y 
a peu d'énergie dan? leur vqix^. Notre çlève 
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aura le parier plus uni , plus simple encore; 
parce que ses passions n'étaat pas éveillées 
ne mêleront point leur langage au sien. 
!N*allez donc pas lui donner à réciter des 
réles de tragédie et de comédie , ni vouloir 
lui apprendre, comme on dit, à déclamer. 
Il aura trop dé sens pour savoir donner un 
ton à des choses qu*il ne peut entendre, et 
. de l'expression à des sentimens qu'il n*éprouva 
jamais. 

Apprenez-lui à parler uniment , clairement, 
Il bien articuler, à prononcer exactement et 
tans affectation , à connaître et à suivre 
l'accent grammatical et la prosodie , à donner 
toujours- assez de toîx pour être entendu , 
mais à n'en donner jamais plus qu'il ne faut ; 
défaut ordinaire aux enfans élevés dans les 
collèges : en toute chose rien de superflu. 

De même dans le chant rendez sa voix juste, 
égale , flexible , sonore , son oreille sensible à 
la mesure et à l'harmonie, mais rien de plus. 
La musique imitative et théâtrale n'est pas de 
son âge. Je ne voudrais pas même qu'il chantât 
des paroles ; s'il en voulait chanter, je tâ- 
cherais de lui faire des chansons exprès , 
intéressantes pour sou âge, et aussi simplet 
^e ses idées. 
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On pense bien quVtant si peu presse de lui 
apprendre à lire récriture , je ne le serai pas ^ 
non plus , de lui apprendre à lire la musique. 
Ecartons de son cerveau toute attention trop 
pénible, et ne nous hâtons point de fixer soa 
esprit sur des signes de convention. Ceci , j« 
ravoue, semble avoir sa difficulté ; car si la 
connaissance des notes ne paraît pas d^abord 
plus nécessaire pour savoir chanter que celle 
des lettres pour savoir parler, il y a pourtant 
cette différence , qu'en parlant nous rendons 
nos propres idées , et qu!en chantant nous ne 
rendons guère que celles d* autrui. Or pour les 
rendre il faut les lire. 

Mais premièrement, au-lieu de les lire on 
'les peut ouïr, et un chant se rend à l'oreille 
encore plus fidellement qu'à l'œil. De plus, 
pour bien savoir la musique il ne suffit pas 
de la rendre, il la faut composer, et l'un 
doit s'apprendre avecTautre , sans quoi Ton 
ne la sait jamais bien. Exercez votre petit 
musicien d'abord à faire des phrases bien 
régulières, bien cadencées'; ensuite à les lier 
entre elles par une modulation très -simple ; 
enfin à marquer leurs différens rapports par 
une ponctuation correcte , ce qui se fait par 
^e bon choix des cadences et des repos. 8ur- 
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tout jamais de chant bizarre , jamais iLe patbé* 
tique ni dVxpression. Une mélodie toujours 
chantante et simple , toujours dérivante des 
coVdes essentielles du ton, et toujours in-> 
diquant tellement la basse qu'il la sente et 
raccompagne sans peine ; car pour se former 
la voix et l'oreille, il ne doit jamais chanter 
qu'au clavecin. 

Pour miens marquer les sons on les articule 
en les prononçant, de- là l'usage de solfier 
avec certaines syllabes. Pour distinguer les 
degrés, il faut donner des noms et à ces degrés 
et à leurs diSerens termes fixes) de-là les noms 
des intervalles, et aussi les lettres de l'alphabet 
dont on marque les touches du clavier et les 
notes do la gamme. C et A désignent des sons * 
fixes , invariables , toujours rendus par les 
mémss touches. Ut et la sont autre chose. 
Ut est constamment la tonique d'un mode 
majeur, ou la médiante.d'un mode mineur» 
La est constamment la tonique d'un modo 
mineur, ou la sixième note d'un mode ma- 
jeur. Ainsi les lettres marquent les termes 
immuables des rapports de notre systéma 
musical , et les syllabes marquent les termes 
homologués des rapports semblables en divers 
tpns. Le» lettres indiqusut les touches du da-^ 



L I V R E I I. 32* 

TÎer, et les syllabes les degrés du mode. Les 
musiciens français ont étrangement brouillé 
ces distinctions; ils ont confondu le sens des 
syllabes avec le sens des lettres, et doublant 
inutilement les signes des touches , ils n'en 
ont point l'hissé pour exprimer les cordes des 
tons ; en sorte que pour eux ut et C sont 
toujours la même chose, ce qui n'est pas, et 
ne doit pas être , car alors de quoi servirait C ? 
Aussi leur manière de solher est-elle d'une 
difficulté excessive sans être d'aucune utilité, 
san^ porter aucune idée netteà l'esprit, puisque 
par cette méthode ces deux syllabes ui et m£, 
par exemple , peuvent également signifier une 
tierce majeure , mineure , siuperflue , ou di- 
minuée. Par quelle étrange fatalité le pays 
du monde où Ton écrit les plus beaux livres 
sur la musique , est^il précisément celui où 
on l'apprend le plus difficilement ? 

Suivons avec notre élève une pratique plus 
simple et plus claire ; qu'il n'y ait pour lui 
que deux modes dont les rapports soient 
toujours les mêmes et toujours indiqués par 
les mêmes syllabes. Soit qu'il chante ou qu'il 
^ue d'un instrument, qu'il sache établir son 
mode sur chacun ides douze tons qui peuvent 
}ui servir de base, et ^ue, soit qu'on module 
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en D , en C , en G , etc. la finale soît toujours 
vt ou la selon le mode. De cette manière il 
Tpus concevra toujours, les rapports essentiels 
du mode pour chanter et jouer juste seront 
toujours présens à son esprit, son exécution 
■era plus nette et son progrès plus rapide. Il 
n*y a rien de plus bizarre que ce que les 
Français appellent solfier au naturel , c*est 
éloigner les idées de la chose pour en substi- 
tuer d'étrangères qui ne font qu'égarer. Riea 
n'est plus naturel que de solfier par transpo- 
sition , lorsque le mode est transposé. Mais 
c'en est trop sur la musique ; enseignez-la 
comme vous voudrez , pourvu qu'elle ne soit 
jamais qu'un amusement. 

Nous voilà bien avertis de l'état des corps 
étrangers par rapport au nôtre , de leur poids , 
de leur figure, de leur couleur, de leur soli- 
dité, de leur grandeur,' de leur distance, do 
leur température , de leur repos , de leur 
mouvement. Nous sommes instruits de ceux 
qu'il nous convient d'approcher ou d'éloigner 
de nous , de la manière dont il faut nous y 
prendre pour vaincre leur résistance , ou pour 
leur en opposer une qui nous préserve d'eu 
être offensés ; mais ce n'est pas assez ; notr» 
propre corps s'épuise sans cesse , il a besoia 
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â'ctrc sans cesse renouvelé. Quoique nous 
^yons la faculté d*en changer d*autres en 
notre propre substance, le choix n*est pat 
indifférent ; tout n'est pas aliment pour 
l'homme ; et des substances qui peuvent 
l'être, il y en a de plus ou de moins con- 
irenables , selon la constitution de son espèce, 
selon le climat qu'il habite, selon son tem- 
pérament particulier , et selon la manière dis 
'vivre que lui prescrit son état. 

Nous mourrions affamés ou empoisonnés, 
«*il fallait attendre, pour choisir les nourri* 
tures qui nous conviennent, que l'expérience 
nous eût appris à les connaître et à les choisir: 
mais la suprême bonté qui a fait, du plaisir 
des êtres sensibles , l'instrument de leur con- 
servation, nous avertit, par ce qui plaît \ 
notre palais ', de ce qui convient à notrs 
estomac. Il n'y a point naturellement pour 
l'homme de médecin plus sûr que son propre 
appétit : et à le prendre dans son état pri- 
mitif, je ne doute point qu'alors les alimens 
qu'il trouvait les plus agréables ne lui fussent 
aussi les plus sains. 

Il y a plus. L'auteur des choses ne pour- 
voit pas seulement aux besoins qu'il nous 
datme, mais encore à ceux que nous nous 
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donnons nous-mêmes ; et c'est pour mettre 
toujours le désir à côté du besoin , qu*il fait 
que nos goûts changent et s'altèrent avec nos 
manières de vivre. Plus nous nous éloignons 
de Tétat de nature , plus nou$ perdons do 
nos goûts naturels ; on plutôt l'habitude nous 
fait une seconde nature que nous substituons 
tellement à la première, que nul d'entre nous 
ne connaît phft celle-ci. 

Il suit de-Jà que les goûts les plus naturels 
doiven t être aussi les plus simples , car ce sont 
ceux qui se transforment le plus aisément ; an- 
lieu qu'en s 'aiguisant , en s'irritant par nos 
fantaisies , ils prennent une forme qui no 
change plus. L'homme qui n'est encore d'au- 
cun pays se fera sans peine aux usages do 
quelque pays que ce soit , mais l'homme 
d'un . pays ne devient plus celui d'un 
autre. 

Ceci me parât t vrai dans tous les sens , et 
bien plus appliqué au goût proprement /dit. 
.Notre premier aliment est le lait , nous . no 
nous accoutumons que par degrés aux saveurs 
fortes ; d'abord elles nous répugnent. Hts 
fruits , des légiimes , des herbes , et enfin quel- 
ques viandes grillées , sans assaisonnement et 
sans sel firent les festins des premiers hommes 
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f 25). La première fois qu'un sauvage boit du 
vin , il fait la grimace et le rejette ; et mémo 
parmi nous, quiconque a vécu jusqu'à vingt 
ans sans goûter de liqueurs fermente'es , ne 
peut plus s'y accoutumer ; nous serions tous 
abstèmes si Ton ne nous eût donné du vin 
dans nos jeunes ans. Enfin , plus nos goûts 
sont simples , plus ils sont universels ; les 
répugnances les plus communes tombent sur 
des mets composés. Vit-on jamais personne 
avoir eu dégoût l'eau ni le pain ? Voilà la 
trace de la nature, voilà donc aussi notre 
Tcgle. Conservons à l'enfant son goût primitif 
le plus qu'il est possible ; que sa nourriture 
soit commune et simple ; que son palais ne 
se familiarise qu'à des saveurs peu relevées , 
et ne se forme point un goût exclusif. 

Je n'examine pas ici si cette manière de 
vivre est plus saine ou non , ce n'est pas ainsi 
que je l'envisage. lime suffit desavoir, pour 
la préférer , que c'est la plus conforme à la 
nature et celle qui peut le plus aisément se 
plier à toute autre. Ceux qui disent qu'il faut 
accoutumer les eufans aux alimens dont ils 
useront étant grands, ne raisonnent pas bien 

( a5 ) Voyez l'Arcadie de Pau/anias ; voy.t^» 
aussi le morceau de Plutariiue transcrit ci-après. 
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ce me semble. Pourquoi leur nourriture doît- 
elle être la même, tandis que leur manière dt 
Yîvre est si différente ? Un homme épuisé de 
travail , de soucis , de peines , a besoin d'ali- 
mens succulens qui lui portent de nouveaux 
esprits au cerveau ; un enfant qui yient de 
•*ébattre , et dont le corps croît , a besoia 
d'une nourriture abondante qui lui fasse 
beaucoup de chyle. D'ailleurs , l'homme fait 
à déjà son état , son emploi , son domicile ; 
mais qui est-ce qui peut être sûr de ce que 
la fortune réserve à l'enfant ? En toute chose 
ne lui donnons point une forme si déterminée 
qu'il lui en coûte trop d'en changer au be- 
soin. Ne fesons pas qu'il meure de faim dans 
d'autres pays s'il ne traîne par-tout à sa suite 
un cuisinier français , ni qu'il dise un jour 
qu'on ne sait manger qu'en France. Voilà, 
par parenthèse , un plaisant éloge ! Pour moi , 
je dirais , au contraire , qu'il n'y a que le» 
Français qui ne savent pas manger , puisqu'il 
faut un art si particulier pour leur rendre les 
mets mangeables. 

De nos sensations diverses , le goût donne 
celles qui généralement nous affectent le plus. 
Aussi sommes-nous plus intétessésà bien juger 
des sabstauces qui doiyent faire partie d« U 
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BÔtre , que de celles qui ne font que l'envî-. 
ronner. Mille choses sont indifférentes au 
toucher , à l'ouïe , à la vue , mais il n'y a 
presque rien d'indifférent au goût. De plus , 
l'activité de ce sens est toute physique et 
matérielle y il est le seul qui ne dit rien à 
l'imagination , du moins celui dans les sensa- 
tions duquel elle entre le moins , au-licu qu« 
l'imitation et l'imagination mêlent souvent 
du moral à l'impression de tous les autres. 
Aussi généralement les coeurs tendres et vo* 
luptueux , les caractères passionnés et vrai* 
ment sensibles , faciles à émouvoir par les 
autres ^ens , sont-ils assez tièdes sur celui-ci. 
De cela même qui semble mettre le goût 
au-dessos d'eux , et rendre plus méprisable 
le penchant qui nous y livre , je conclurais , 
au contraire , que le moyen le plus conve- 
nable pour gouverner les enfans est de les 
mener par leur bouche. Le mobile de la gour- 
mandise est jBur-tout préférable à celui de la 
vanité, en ce que la première est un appétit 
de la nature, tenant immédiatement aux sens , 
et que la seconde est un ouvrage de l'opinion , 
sujet au caprice des hommes et à toutes sortes 
d'abus. La gourmandise est la passion do 
Tcufance ; 06tt« passion w tient deyaat au* 
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cuoe autre; à la moindre concnrrence elle 
disparaît Eh , croyez-moi ! l'enfant ne ces- 
sera que trop tôt de songer à ce qu'il mange ^ 
et quand son coeur sera trop occupé , son 
palais nel'occupera guère. Quand il sera grand, 
mille sentimens impétueux donneront le 
changea la gourmandise, et ne feront qu'ir- 
riter la vanité ; car cette dernière passion seule 
fait son profit des autres et à la fin les en» 
gloutit toutes. J'ai quelquefois examiné ces 
gens qui donnaient de l'importance auxhons 
morceaux , qui songeaient en s'éveillant à ce 
qu'ils mangeraient dans la journée , et décri- 
vaient uu repas avec plus d'exactitude que 
n'en met Polype \ décrii;e un combat. J'ai 
trouvé que tous ces prétendus hommes n'é* 
taient que des enfans de quarante ans, sans 
vigueur et saus consistance , frugts consu- 
mère nati. La gourmandise est le vice des 
cœurs qui n'ont point d'étoffe. L'ame d'un 
gourmand est toute dans son palais , il n'est 
fait que pour manger ; dans sa stupide inca- 
pacité il n'est qu'à table à sa place , il ne 
sait juger que des plats: laissons -lui sans 
regret cet emploi: mieux lui vaut celui-là 
qu'un autre , autant pour nous que pour lui. 
Craindre que la gourmandise ne s'enracine 

dans 



LIVRE IL 533 

dans un enfant capable de quelque chose , 
est une précaution de petit esprit. Dans l'en- 
fance , on ne songe qu'à ce qu*on mange ; 
dans l'adolescence on n'y songe plus, tout 
nous est bon , et l'on a' bien d'autres affaires. 
Je ne voudrais pourtant pas qu'on allât faire 
un usage indiscret d'un i-essort si bas , ni 
étayer d'un bon morceau l'honneur de faire 
une bonne action. Mais )e ne vois pas pour-* 
quoi, toute l'enfance n'étant ou ne devant 
être que jeux et folâtres amusemens , des 
exercices purement corporels n'auraient pas 
un prix matériel et sensible. Qu'un petit 
, xnajorquain voyant un panier sur le haut 
d'un arbre , l'abatte à coups de fronde , n'èst-il 
pas juste qu'il en profite , et qu'un bon dé- 
jeuner répare la force qu'il use à le gagner? (26) 
Qu'un jeune Spartiate à travers les risques de 
cent coups de fouet se glisse habilement dans 
une cuisine , qu'il y vole un renardeau tout 
vivant, qu'en l'emportant dans sa robe il en 
soit égratigné , mordu , mis en sang , et quo 
pour a'avoir pas la honte d'être surpris , 

(26) Il y «a bien des siècles que les Major- 
qviains ont perdu cet usage ; il est du tems da 
Ift célehriré de leurs frondeurs. 

Emile. Tom« I, T- 
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Teufaut se laisse déchirer les entrailles sans 
sourciller , sans pousser uu seul cri , nVst-il 
pas juste qu'il profite enfin de sa proie , et 
qu'il la mange après en avoir été mangé ? 
Jamais un bon repas ne doit être une récom- 
pense , mais pourquoi ne serait-il pas l'effet 
des soins qu'on a pris pour se le procurer ? 
Emile ne regarde point le gâteau que i'ai 
mis sur la pierre comme le prix d'avoir bien 
couru ; il sait seulement que le seul moyen 
d'avoir ce gâteau est d'y arriver plutôt qu'un 
autre. 

Ceci ne, contredit point les maximes que 
j'avançais t ou t-à- l'heure sur la simplicité des 
mets ; car pour flatter l'appétit des enfans il 
ne s'agit pas d'exciter leur sensualité, mais 
seulement de la satisfaire ; et cela s'obtiendra 
parles choses du monde les plus communes, 
si l'on ne travaille pas à leur rafiner le goût. 
Leur appétit continuel , qu'excite le besoiu 
de croître , est un assaisonnement sur qui 
leur tient lieu de beaucoup d'autres. Des 
fruits , du laitage , quelque pièce de four un 
peu plus délicate que le pain ordinaire , sur- 
tout l'art de dispenser sobrement tout cela , 
yoilà de quoi mener des armées d'enfans au 
bout du oioude , sans leur donner du goût 
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pour les saveurs yiyes, ni risquer de leur 
blaser le palais. 

Une des preuves que le goût de la viande 
n'est pas naturel à riiomme , est rindiffërence 
que les enfans ont pour ce mets-là , etla préfé- 
rence qu'ils donnent tous à des nourritures 
végétales^ telles que le laitage, la pâtisserie, 
les fruits , etc. Il importe sur-tout de ne pas 
dénaturer ce goût primitif, et de ne^ point 
rendre les enfans carnassiers : si ce n'est pour 
leur santé, c'est pour leur caractère; car de 
quelque manière qu'on explique l'expérience, 
il est certain que les grands mangeurs do 
viande sont en général cruels et féroces plus 
que les autres hommes ; cette observation est 
de tous les lieux et de tous les temps : la 
barbarie anglaise est connue ; (27) lesGaures, 
au contraire , sont les plus doux des hom- 
mes. (28) Tous les sauvages sont cruels ^ et 



( 27 ) Je sais que les Anglais vantent beau- 
coupleur humanité et le bon naturel de leur na- 
tion , qu'ils appellent good natured people ; mais 
ils ont beau crier cela tant qu'ils peuvent , per- 
sonne ne le. répère après eux. 

( 28 ) Les Banians , qui s'abstiennent de toute 
chair plus sévèrement que le's Gaures , sont près- 

T 3 
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leurs moeurs ne les portent point à IVtce , cette 
cruauté vient de leurs alimens. Ils vont à la 
guerre comme à la ckasse , et traitent les 
homyies comme les ours. En Angleterre même 
les bouchers ne sont pas reçus en témoi- 
gnage , (*) non plus que les chirurgiens; les 
grands scélérats s'endurcissent au meurtre en 
buvant du sang. Homère fait des Gyclopes, 
mangeurs de chair , des hommes affreux , et 
des Lotophages un peuple si aimable, qu'aussi- 
tôt qu'on avait essayé de leur commerce , on 
oubliait jusqu'à son pays pour yivre avec 
eux. 

» Tu me demandes , disait Plutarque , 
» pourquoi JPyM/7^{7rr s'abstenait de manger 
> de la^chair des bétes ; mais moi )e te de- 
9» mande, au contra ire, quel cou rage d'homme 
■» eut le premier qui approcha de sa bouché 

que aussi doux qu'eux ; maïs comme leur mo- 
rale est moins pure et leur culte moins raison- 
nable , ils ne sont pas si honnêtes gens. 

(* ) Un des traducteurs anglais de ce livre a 
relevé ici ma méprise et tous deux l'ont cor- 
rigée. Les bouchers et chirurgiens sont reçus en 
témoignage , mais les premiers ne sont point ad- 
mis comme jurés ou pairs au jugement des cri* 
VMi^ et les chirurgiens le sont. 
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> unt cbair meurtrie , qui brisa "de sa dent 
1» les os d'une bête expirante , qui fit servir 
a* devant lui des corps morts, des cadavres^ 
a» et engloutit dans son estomac des membres 
» qui le moment d'auparavant bêlaient , mu- 
a» gissaient , marchaient et voyaient ? Com-- 
a» ment sa main put-elle enfoncer un fer dans 
a» le coeur d'un être sensible ? Commen.t se» 
a» yeux purent -ils supporter un meurtre ? 
a» Comment put-il voir saigner , écorcher , 
» démembrer un pauvre animal sans défense l 
a» Comment put - il supporter Taspect de» 
a» chairs pantelantes ? Comment leur odeur 
a» ne lui fit-elle pas soulever le cœur ? Com- 
a* ment ne fut-il pas dégoûté, repoussé, saisî^ 
» d'horreur , quand il vint à manier Tordurfr 
a» de ces blessures , h nettayex le saag^ uoir 
a* et figé qui les couvrait ^ 

a> Les petuxrampaîenc sur la terre jcorcb^es^; 
j». Les chairs au feu mugissaient embrochées ;- 
a» L'homme ne put les manger sans frémir ,. 
aa £t dans son sein Us entendit gémir. 

». Yo'iVk ce qu*il dut imaginer et sentir lï^ 
» première fois qu'il surmonta la naure poup 
s^ faire cet horrible repas , la première fois 

X a 
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» qu*il eut faim d*une b^e en vie y qu*îi 
» voulut se nourrir d*un animal qui parwsait 
» encore , et qu'il dit comment il fallait 
» égorger , dépecer , cuire la brebis qui lui 
> léchait les mains. C'est de ceux qui com- 
» meucèrent ces cruels festins , et non do 
» ceux qui les quittent , qu'on a lieu de 
* s'étonner : encore ces premiers-là pour- 
« raient - ils justifier leur barbarie par des 
a» excuses qui manquent 11 la nôtre , et dont 
» le défaut nous rend cent fois plus barbares 
» qu'eux. 

a» Mortels bien - aimés des dieux , nous 
3» diraient ces premiers hommes , comparez 
» les temps ; voyez combien vous êtes heu- 
» reux et combien nous étions misérables ! 
» La terre nouvellement formée , et l'air 
a» chargé de vapeurs , étaient encore indociles 
3» à Tordre des saisons ; le cours incertain des 
a» rivières dégradait leurs rives de toutes 
a» parts: des étangs , des lacs, de profonds 
» marécages inondaient les trois quarts de 
» la surface du monde , l'autre quart était 
a» couvert de bois et, de forets stériles. La 
a» terre ne produisait nuls bons fruits ; nous 
a» n'avions nuls instrumcns de labourage, 
a» BOUS ignorions l'art de nous en seryir, et 
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3» le temps de la moisson ne venait jamais 
9» pour qui n*avait rien semé. Ainsi Ja faim 
a» ne nous quittait point. L'hiver, la mousse 
a» et récorce des arbres étaient nos mets ordi- 
9» naires. Quelques racines vertes de chiendent 
9» et de bruyère étaient pour nous un régal ; 
3» et quand les hommes avaient pu trouver 
9» des faînes , des noix et du gland , ils en 
» dansaient de joie auteur d'un chêne ou 
>» d'un hêtre au son de quelque chanson 
» rustique , appelant la terre leur nourrice 
5» et leur mère; c'était là leur unique fête, 
V c'étaient leurs uniques jeux : tout 'le reste 
3» de la vie humaine n'était que douleur , 
3» peine et misère. 

» Enfin , quand la terre dépouillée et nue 
3» ne nous offrait plus rien , forcés d'outrager 
3» la nature pour nous conserver , nous man- 
3» geâmes les. compagnons de notre misère 
3» plutôt que de périr avec eux. Mais vous , 
3» hommes cruels , qui vous force à verser du 
3» sang ? Voyez quelle ailîueuce de biens vous 
3» environne ! combien de fruits vous produit 
» la terre ! que de richesses vous donnent les 
3» champs et les vignes ! que d'animaux vous 
3» offrent leur lait pour vous nourrir , et leur 
> toison pour vous habiller ! que leur de- 
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» mandez-vous de plus ^ et quelle rage vous 
>» porte à commettre tant de meurtres , ras* 
» sasie's de bieas et regorgeaut de vivres ? 
s* Pourquoi ra«ntez-vous contre votre mère 
» en l'accusant de ne pouvoir vous nourrir? 
3* Pourquoi péchez- vous coutre Cérès y iu- 
» ventrice des saintes lois , et contre 1& 
» gracieux Bacchus , cousolateur des hom- 
9» mes , comme si leurs dons prodigués ne 
» suffisaient pas à la conservation du genre- 
3» humain ? Comment avez-vous le cœur de 
>» mcicr avec leurs doux fruits des ossemeas 
3* sur vos tables , et de manger avec le lait 
)» le sang des bétes qui vous le donnent \ 
» Les panthères et les lions , que vous appelés 
» bétes féroces , suivent leur instinct par 
» force et tuent les autres animaux pour 
' » vivre. Mais vous , cent fois plus féroce» 
5» qu'elles , vous combattez Tinstinct sans 
>» nécessité pour vous livrer à vos cruelles- 
> délices ; les animaux que vous mangez ne 
9» sont pas ceux qui mangent les autres; vous 
» ne les mangez pas ces animaux carnassiers, 
» vous les imitez. Vous n'avez faim que de» 
>» bétes innocentes et douces , qui ne font de 
>» mal k personne^ qui s'attachent à ¥ous^ 
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K qui vous servent , et que vous dévorez pour 
prix de leurs services» 
M O meurtrier contre nature , si tu t'obs-^ 
tines à soutenir qu'elle t*a fait pour dévorer 
tes semblables, des êtres de chair et d'os', 
sensibles et vivans comme toi , étouffe donc 
rhorreur qu'elle t'inspire pour ces affreux 
repas ; tue les animaux toi-même , je dis^ 
de tes propres mains, sans ferrcmens, sans 
coutelas; déchire-les avec tes ongles, comme 
font les lions et les ours ; mords ce bœuf 
et le mets en pièces , enfonce tes griffes 
dans sa peau ; mange cet agneau tout vif, 
dévore ses chaires toutes chaudes , bois son 
ame avec son sang. Tu frémis j tu n'oses 
sentir palpiter sous ta dent une chair vi- 
vante ? Homme pitoyable ! tu commîences 
par tuer l'animal , et puis tu le manges , 
comme pour le faire mourir deux fois. Ce 
n'est pas assez , la chair morte te répugne 
encore > tes entrailles ne peuvent la sup.* 
porter , il la faut transformer par le feu , 
la bouillir, la rôtir, l'assaisonner de dro- 
gues qui la déguisent ; il te -faut des char- 
cutiers, des cuisiniers, des rôtisseurs , des 
gens pouF t'ôter l'horreur du meurtre et 
t'habiller des corps morts , afin que le sens 
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9* du goût , trompé par ces déguîsement ; 
» ne rejette point ce qui lui est étrange , et 
a* sa voui-e arec plaisir des cadavres dont t'œil 
» même eût peine à souffrir l'aspect. » 

Quoique ce morceau soit étranger à mon 
sujet, je n*ai pu résister à la tentation de le 
transcrire , et je crois que peu de lecteurs m'en 
sauront mauvais gré. 

Au reste , quelque sorte de régime que von» 
donniez aux enfans , pourvu que vous ne les 
accoutumiez qu à des mets communs et sim- 
ples, laisseZ'le» manger, courir et jouer tant 
qu'il leur plaît , et soyez sûrs qu'ils ne mange- 
ront jamais trop et n'auront point d'indiges- 
tion ; mais si vous les affamez la moitié du 
temps , et qu'ils trouvent le moyen d'échapper 
à votre vigilance , ils se dédommageront de 
toute leur force , ils mangeront jusqu'à regor- 
ger, jusqu'à crever. Notre appétit n'est déme- 
suré que parce que nous voulons lui donner 
d'autres règles quecellesdela nature. Toujours 
réglant , prescrivant, ajoutant , retranchant , 
nous ne fesons rien que la balance à la main : 
mais cette balance est a la mesure de nos 
fantaisies , et non pas à celle de notre estomac- 
J'en reviens toujours à mes exemples. Chez 
Us payans , la huche et le fruitier sont ton-. 
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jours ourerts , et les enfans , non plus que 
les hommes, n'y savent ce que c'est qu'in- 
digestion. 

8*il arrivait pourtant qu'un enfant mangeât 
trop , ce que je ne crois pas possible par ma 
méthode, avec des amusemens de son goût, 
il est si aisé de le distraire , qu'on parviendrait 
à l'épuiser d^nanitîon sans qu'il y songeât. 
Comment des moyens si sûi's et si faciles 
échappent-ils à tous les instituteurs ? Hérodote 
raconte que lesl^ydiens , pressés d'une extrême 
disette , s*avisèrcnt d'inventer les jeux et 
d'autres divertissemens avec lesquels ils don- 
naient le change à leur faim , et passaient des 
jours entiers sans songer à manger ( 29 ). Vos 
savaus instituteurs ont peut-être lu cent fois 
ce passage, sans voir l'application qu'on en 
peut faire aux enfans. Quelqu'un d'eux me 

(29) Les anciens historiens sont remplis de vues 
dont on pourrait faire usage , quand même les 
faits qui les présent(»it seraient faux : mais nous 
ne savons tirer aucun vrai parti de l'histoire ; la 
critique d'érudition absorbe tout , comme s'il im- 
portait beaucoup q'u'un fait fût vrai, pourvu qu'on 
en pût tirer une instruction utile. Les hommes 
sensés doivent regarder l'histoire comme un tissu 
de fables dont la. morale est tr4s-tippropriée a» 
CGSur humain. 
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<dira peut-être qu'un enfant ne quitte pas 
vol o u tiers sondhier pour aller étudier sa leçon. 
Maître, vous avez raison: je ne pensais pas 
à cet amusement-là. 

Le sens de Todorat est au goût ce que celui 
de la vue est au toucher : il le prévient , il 
l'avertit de la manière dont telle ou telle 
substance doit l'affecter y et dispose à la 
rechercher ou à la fuir, selon l'impression 
qu'on en reçoit d^avance. J'ai ouï dire que 
les sauvages avaient l'odorat tout autrement 
affecté que le nôtre , et jugeaient tout diffé- 
remment des bonnes et des mauvaises odeurs. 
Pour moi, je le croirais bien. Les odeurs par 
elles-mêmes sont des sensations faibles ; elUs 
ébranlent plus l'imagination qu« le sens, et 
n'affectent pas tant par ce qu'elles donnent 
que par ce qu'elles fou t attendre. Cela supposé, 
les goûts des uns devenus , par leurs manières 
de vivre , si différens des goûts des autres , 
doivent leur faire porter des jugemens bien 
opposés des saveurs, et parconséquent des 
odeurs qui les annoncent. Un Tartare doit 
fl,aircr avec autant de plaisir un quartier puant 
de cheval mort , qu'un de nos chassçurs une 
piTdrix M moitié pourrie. 

Nos sensations oiseuses g comme d'être 

embcaumé 



^ 
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^jnbatnné des fleurs d*un parterre , doivent 
^«tre insensibles ^ des hommes qui marchent 
trop pour aimer à se promener, et qui ne tra- 
vaillent pas assez pour se faire une volupté 
du repos. Des gens toujours affamés ne sau- 
raient prendre un grand plaisir à des parfums 
qui n'annoncent rien à manger. 

L odorat est le sens de l'imagination: Don- 
nant aux nerfs un ton plus fort, il doit beau- 
coup agiter le cerveau ; c'est pour Cela qu'il 
ranime un moment le tempérament et Tépuisa 
1 la longue. Il a dans l'aniour des effets asses 
connus : le doux parfum d*un cabinet d« 
toilette n'est pas un piège aussi faible qu'on 
pense ; et je ne sais s'il faut féliciter ou plaindre 
l'homme sage et peu sensible , que l'odeur des 
fleurs que sa maîtresse a sur le sein ne fit jamais 
jpalpiter. 

L'odorat ne doit pas être fort actif dans !• 
premier âge , oOi l'imagination que peu de 
passions ont encore animée n'est guère suscep- 
tible d'émotion , et où Ton n'a pas encore asses 
d'expérience pour prévoir avec un sens ce que 
nous en promet un autre. Aussi cette consé- 
quence est-elle parfaitement confirmée par 
l'observation ; et il est certain que ce sens est 
encore obtus et presque hébété chez la plupart 

tmiîe. Tome I, V 
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des enfaas. Non que la sensation ne soit em 
eux aussi fine et peut-être plus que dans lea 
hommes; mais parce que, n'y) oignant aucune 
autre idée , ils ne s'en affectent pas aisëmeaLt 
d'un sentiment de plaisir qu de peine , et 
qu'ils n'en sont ni flattés ni blessés commo 
nous. Je crois que sans SQrtir du mémo 
système , et sans recourir à l'aaatomie eom- 
parëe des deux sexes , on trouverait aisément 
la rai$on pourquoi, les faMiwes en général 
s'affectent plu9 vi?ement des odeurs que lea 
hommes* 

On dit quç les s^uvage^ du Canada se ren-* 
dent dès leur jeunesse l'Qdorat M subtil, que, 
quQÎqi^'ils aient des cbiiçns , ils iie daignent pa4 
l'en servir ^ la chasse , et se servent de clueas 
^ eux-mêmes. Je conçois en effet que si l'on 
élevait les enfans à éventer leur dîner, commt 
le chien évente le gibier , on parviendrait peu t^ 
être à leur perfectionner Todorat au mém^, 
point ; mais je ne vois pas au fond qu'on puisse 
f u eux tirer de ce sens un usage fort utiie , si 
ce n'est pour leur faire connaître ses rapports 
avec celui du goût. L9 nature a pris soin da 
«ous forcer à nous mettre au fait de cesrap» 
port.5, £Ue a rendu l'action de ce dernier sens 
presque iusépar abU de celle de l'autre en 
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Ireodant lears otganés Voisins , et plaçant dans 
la bouche une communication immédiate 
entre W» deux , en sorte que nous ne goûtons 
sien sans le flairer. Je voudrais seulement 
qu'on n'altérât pas ces rapports naturels pour 
tromper unenfant , en couvrant , par exemple , 
«l'un aromate agréable le déboire d'iine méde- 
cine ; car la discorde des deux sens est trop 
grande alors pour pouroir Tabuser, le sens 
le plus actif absorbant l'effet dé l'autre, il 
n'en prend pas la médecine avec moins de 
dégoût ; ce dégoûts'étendà toutesles sensation t 
qui le frappent en même-temps ; à la présence 
d« la plus faible son imagination lui rappell» 
nussi l'autre ; un parfum très-suave n'est plus 
pour lui qu'une odeur dégoûtante , et c'est 
ainsi que nos indiscrètes précautions augmen- 
tent la somme des setisatiôns déplaisantes aux 
dépens des agréables. 

Il me reste à parler dans les livres sùivans 
de la culture d'une espèce de sixième sens 
appelé sens commun y moins parce qu'il est 
commun ^ tous les hommes , que parce qu'il 
résulte de l'usage bien réglé des autres sens , 
et qu'il noUs instruit de la nature des choses 
par le concours de toutes leurs apparences. Ce 
dixième sens n'a point parConséquent d*6rgaae 

V a 
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particulier ; il ne réside que dans le oerreau; 
et se$ sensations purement internes s'appellent 
• perceptions ou idées. C'est par le nombre de 
ces idées que se mesure l'étendue de nos con- 
paissances ; c'est leur netteté, leur clarté qui 
fait la justesse de l'esprit; c'est l'art de les 
comparer entre elles qu'on appelle^ raison 
humaine. Ainsi ce que j'appelais raison sen» 
sitire ou puérile consiste ^ former des idées 
•impies par le concours de plusieurs sensa* 
tions, et ce que j'appelle raison intellectuelle 
ou humaine consiste à former des idées com- 
plexes par le concours de plusieurs idées 
^impies. 

Supposant donc que ma méthode soit celle 
de la nature et que je ne me sois pas trompé 
dans l'application , nous av^ons amené notre 
élève à travers le pays des sensations jusqu'aux 
confins de la raison puérile : le premier pas 
que nou^ allons faire au-delà doit être un 
pas d'homme. Mais avant d'entrer dans cette 
nouvelle carrière, jetons un moment les yeux 
sur celle que nous venons de. parcourir. 
Chaque âge , chaque état de la vie a sa per- 
fection convenable , sa sorte de maturité qui 
lui est propre. Nous avons souvent oui 
parler d*ua homme fait , mais çonsidéron» 
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un enfant fait : ce spectacle sera plus nouveaa 
pour nous , et ne sera peut-être pas moins 

agréable. 

L'existence des êtres finis est sipaurre et si 
bornée que quand nous no voyons que c« 
qui est , nous ne sommes jamais émus. Ce sont. 
les chimères qui ornent les objets réels , et si 
l'imagination n'ajoute un charme a ce qui 
nous frappe , le stérile plaisir qu'on y prend 
se borne à l'organe , et laisse toujours le cœur 
froid. La terre parée des trésors de Fautomne 
étale une richesse que l'œil admire , mais cett<» 
admiration n'est pas touchante; elle vient 
plus de la réflexion que du sentiment. Au 
printemps la campagne pro6qne nue n'^est 
encore couverte de rien; les bois u'oEFrent 
point d'ombre y la verdure ne fait que de 
poindre , et le cœur est touché à son aspect. 
£n voyant renaître ainsi la nature on se sent 
ranimer soi-même; l'image du plaisir nous 
environne: ces compagnes de la volupté, ces 
douces larmes., toujours prétest se joindre à 
tout sentiment délicieux , sont déjà sur le bord 
de nos paupières ; mais l'aspect des vendanges 
a beau être animé , vivant, agréable; on Tq 
voit toujours d'un œil sec. 

- Pourquoi cette difierence ? C'est qu'au spec* 

V 3 
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tacle du printemps Imagination )oint celui 
des saisons qui le doivent suivre ; à ces tendres 
bourgeons que l'œil aperçoit , elle ajoute les 
Aeurs, )es fruits, les ombrages, quelquefois 
les mystères qu'ils peuvent couvrir. Elle réunit 
en un point des temps qui se doivent succé- 
der , et voit moins les objets comme ils seront 
que comme elle les désire , parce qu'il dépend 
d'elle de les choisir. En automne au con- 
traire , ou n'a plus à voir que ce qui est Si 
l'on veut arriver au printemps , l'hiver nous 
arrête, et rimagination glacée expire sur la 
neige et sur les frimats. 

Telle est la source du charme qu'on trouve 

à contempler une belle enfance , préférable- 

ment à la perfection de l'âge mûr. Quand 

est-ce que nous goûtons' un vrai plaisir à voir 

\\n homme ? c'est quand la mémoire de ses 

actions nous fait rétrograder sur sa vie et le 

rajeunit, pour ainsi dire, à nos yeux. Si nous 

sommes réduits aie considérer tel qu'il est , ou 

a le supposer tel qu'il sera dans sa vieillesse , 

l'idée de la nature déclinante efiPace.tout notre 

plaisir. Il n'y en a point h voir avancer un 

liomme à grands pas vers sa tombe , et l'image 

de la mort enlaidit tout. 

Mais quand je me figure un enfant de dix à 
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'«quelques traits d'une physionomie naissante; 

.ses yeux , qu6 le feu du sentiment n'anime 

•point encore, ont au moins toute leur sëro^ 

xiité natifé (do) ; de longs chagrins ne les 

ont point obscuriiiè , des pleurs satis fin n'ont 

.point sillonné sts joues. Voye2 dans ses moua 

yemens prompts , mais sûrs , la vivacité de 

son âge , la fermeté de TindépeUdànce, l'et- 

•périence des exereicts multipliés. Il a l'air 

ouvert et libre , mais non pas insolent ni 

Tain ; son visage qu'on n'a pas collé sur des 

livres né totnbe point sur son èétômac : on 

n'a pas besoin de lui dire , /epeZ ta tête; la 

honte ni là craitité ne là lui firent jamais 

habser. 

Feiéns4ni plaèé àU milieu dé l'assemblée; 
Messieurs , examiné^-le , ititerrogèz-le en toute 
confiance ; ne craigneis , ni ses împortunités, 
ni son babil , ni sel questions insdiscrètes. 
N'ayez pas peur qu'il s'empare de vous , 
qu'il prétende vous occuper de lui seul , et 
que vous ne puissiez plut vous en défaire. 



( 5o ) T^atïa. J'emploie ce mot dans tmé ac- 
ception italienne , faute de lui trouver un synor 
nymeen français; Si j'ai tort, peu importe, pourvu 
qu*oji m'entende. 

y 5 
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N'attendez pas , non pins , de lui des propos 
agréables , nî qu*il vous dise ce que je lui 
aurai dicté ; n*en attendez que la vérité naïve 
et simple y sans ornement , sans apprêt , sans 
vanîté.»Il vous dira le mal qu'il a fait ou celui 
quM pense , tout aussi librement que le bien » 
jians s'embarrasser en aucune sorte de l'effet 
que fera sur vous ce qu'il aura dit ; il usera 
de la parole dans toute la simplicité de sa pre- 
mière institution. 

L'on aime à bien augurer des enfans , et 
Ton a toujours regret à ce flux d'inepties qui 
vient presque toujours renverser les espérances 
qu'on voudrait tirer de quelque heureuse 
rencontre, qui par hasard leur tombe sur la 
langue. Si le mien donne rarement de telles 
espérances , il ne donnera jamais ce regret; 
car il ne dit jamais un mot inutile , et ne 
s'épuise pas sur un babil qu*il sait qu'on 
n'écoute point. Ses idées sont bornées, mais 
nettes ; s'il ne sait rien par cœur , il sait beau- 
coup par expérience. S'il lit moins bien qu'un 
autre enfant dans nos livres , il lit mieux dans 
celui de la nature : son esprit n'est pas dans 
sa langue y mais dans sa tête; il a moins de 
mémoire que de jugement; il ne sait parler 
qu'un langage , mais il entend ce qu'il dit , 



L I V R E I I. 35r 

douze ans , vigoureux , bien forme pour son 
âge, il ne me f^it pas naitr&une idée qui ne soit 
agréable , soit pour Le présent, soit pour 
Tavenir : je le Tois bouillant, vif, animé, 
sans souci rongeant , sans longue et péuibU 
prévoyance; tout entier 1 son être actuel^ 
et jouissant d'une plénitude de vie qui semble 
vouloir s'étendre bors de lui. Je le prévois 
dans un autre âge, exerçant le sens, l'esprit, le 
forces qui se développent en lui de jour en 
jour , et dont il donne à chaque instant de 
nouveaux indices; je le contemple enfant, et 
il me platt ; je l'imagine homme , et il me plaît 
davantage; son sang ardent semble réchauffer 
le mien ; je croîs vivre de sa vie , et sa vivacité 
me rajeunit. 

L'heure sonne , quel chaiigetaent î A l'ina- 
tant son œil se ternit , sa gaieté s'efface ^ 
adieu la joie, adieu les folâtres jeux. Un 
homme sévère et fâché le prend par la main ^ 
lui dit gravement, allons , Monsieur y e.t- 
remmène. Dans la chambre où ils entrent 
j'entrevois des livres. Des livres ! quel triste 
ànieubl-cment pourson âgef le i^auvre enfant 
se laisse entraîner , tourne un œil de regret 
«ur tout ce qui renvironne, se tait, et part 
les yeux gonlïés de pleurs qu'il n'ose rcpan- 

V4 
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dre , et le Oœar gros de soupirs ^*il a*of« 
exhaler. 

O toi qui n'as rien de pareil à craindre , 
toi î our qui uul temps de la vie n est un temps 
tlt ;,^ jic 01 d*ennui , toi qui vois venir le Jopr 
&j».^ iu quiétude, la nuit sans impatience, et 
ne couiptcs les heures que par tes plaisirs^ 
viens mon heureux , mon aimable élève, 
nous consoler par ta pre'seuce du départ do 
cet infortuné ! viens — il arrive, et je sens 
à son approche un mouvement de )oie quo 
je lui vois partager. C*est son ami , son cama- 
rade , c*est le compagnon de. ses )eux qu'il 
aborde ; il est bien sûr en me voyant qu*il 
ne restera pas long-temps sans amusement ; 
nous ne dépendons jamais l'un de Tautre , 
mais nous nous accordons toujours , et nous 
ne sommes avec personne aussi bien qu'en- 
semble. 

Sa fîgUrc , son port , sa contenance anaon- 
^cnt l'assurance et le contentement; la sauté 
brille sur son visage ; ses pas affermis lui 
donnent un air de vigueur ; son teint , délicat 
encore sans être fade , n'arien d'une moUesso 
éfréminée ; l'air et le soleil y ont déjà mis 
l'empreinte honorable de son sexe ; ses mus- 
cles encore arrondis commenecntà mar<{u«r 
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grâce , SI sait aussi que rhumatiitë porte 11 en 
accorder. Ses expressions sont simplet et laco- 
niques. Sa Yoix , son regard , son geste , sont , 
d'un être également accoutumé à la com- 
plaisance et au refus. Ce n'est ni la rampante 
et servile soumission d'un esclave , ni Tim- 
pcrieux accent d*un maître ; c*e«t une modeste 
confiance en son semblable , c'est la noble et 
touchante douceur d'un être libre , mais sen- 
sible et faible , qui implore Tassistance d'un 
être libre , mais fort et bienfesant. Si voua 
lui accordez ce qu'il vous demande y il na 
vous remerciera pas , mais il sentira qu'il a 
contracté une dette. Si vous le lui refusez , 
il ne se plaindra point, il n'insistera point ^ 
il sait que cela serait inutile ; il ne se dira 
point : on m'a refusé ; mais il se dira : cela 
ue pouvait pas être ; et , comme je l'ai déjà 
dit , on ne se mutine guère contre la nécessité 
bien reconnue. 

Laissez-le seul en liberté , voyez-le agir 
sans lui rien dire ; considérez ce qu'il fera et 
comment il s'y prendra. N'ayant pas besoin 
de se prouver qu'il est libre , il ne fait jamais 
rien par étourderie et seulement pour faire 
un acte de pouvoir sur lui-même : ne sait«- 
il pas qu'il est toujours maître de lai t 
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Il est alerte , léger , dispos; ses mouve- 
mens ont toute U yiyacité de sou âge , mais 
TOUS n'eu voyez pas un qui n*aLt une fin. 
Quoi qu'il veuille faire , il n*entreprendra 
jamais rien qui soît au-dessus de ses forces , 
car il les a bien éprouvées et les connaît ; ses 
moyens sont toujours appropriés à ses des- 
teins y et rarement il agira sans être assuré 
du succès. Il aura l'œil attentif et judicieux ; 
il n'ira pas niaisement interrogeant les autres 
sur tout ce qu'il voit ; mais il Texaminera lui- 
même , et se fatiguera pour trouver ce qu*il 
yeut apprendre , avant de le demander. S*il 
tombe dans des embarras imprévus , il se 
troublera moins qu'un autre ; s'il y a du risque 
il s 'effraiera moins aussi. Comme son ima- 
gination reste encore inactive , et qu'on n'a 
rien fait pour l'animer y il ne volt que ce qui 
est, n'estime les dangers que ce qu'ils valent , 
et garde toujours son sang-froid. La nécessité 
s'appesantit trop souvent sur lui pour qu'il 
regimbe encore contre elle ; il en porte le 
joug dès sa naissance , l'y voilà bien accou- 
tumé; il est toujours prêt à tout 

Qu'il s'occupe ou qu'il s'amuse , l'un et 
l'autre est égal pour lui , ses jeux sont ses 
occupations , il n'y sent point de diiférence. 



LIVRÉ II. 355 

et s*il ne dit pas si bien que les antres disent , 
en revanche il fait mieux qu'ils ne font. 

Il ne sait ce que c'est que routine , usage , 
habitude; ce qu'il fit hier nHnflue point sur 
ce qu'il fait aujourd'hui (3i) : il ne suit 
jamais de fbrmule , ne cède pointa l'auto- 
rité ni à l'exemple , et n'agit ni ne parle que 
comme il lui convien t. Ainsi n'attendez pas de 
lui des discours dictés ni des manières étu- 
diées, mais toujours l'expression ûdelle de ses 
idées y et la conduite qui nattde ses peuchans. 

Vous lui trouvez un petit nombre do 
notions morales qui se rapportent à son état 
afctuel , aucune sur l'état relatif des hommes: 
et de quoi lui serviraient-elles , puisqu'un 

(3i ) L'attrait de l'habitude vient de la paresse 
naturelle à ITiomme, et cette paressé augmente en 

• y livrant : on fait plus aisément ce qu'on a déjà 
lait , la route étant frayée en devient plus facile à 
suivre. Aussi peut-on remarquer que l'empire de 
l'habitude esttrès-grand sur les vieillards et sur les 
gens indolens , très-petit sur la jeunesse et sur les 
gens vifs. Ce régime n'est bon qu'aux âmes faibles , 
«t les affaiblit davantage de jour en jour. La seule 
habitude utile aux enfans est de s'asservir sans 
peine à la nécessité des choses , et la seule habi- 
tude utile aux hommes est de s'asservir sans peino 

* la raison, Toulç autre habitude est un vice» 
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enfant nVst pas eticore un membre actif de 1s 
société? Parlez-lui de liberté, de propriété « 
decoiiTentionœéaie : il peut en iavotr ;ns<|âe- 
12i; il sait pourquoi ce qui est h Itti est a Ini, 
et pourquoi ce qui n'est pas li lui n'est pus il 
lui. Passé cela , il ne sait plus rien. Parlez^fui 
dedeFoir, d'obéissance, il ne sait ce que tous 
TOulez dire; commandefe-lui quelque chose , 
il ne TOUS entendra pas ; mais dites-lui : si 
TOUS me fesies tel plaisir , )e tous le rendrais 
dans Toccasion : à l'instant il s'empressera 
de TOUS complaire ; car il ne demande pas 
mieux que d'étendre son domaine , et d'ac-> . 
quérir sur tous des droits qu'il sait étte iliTîo^ 
lables. Peut-être même n'est-il pas fâché de 
teuirune place, de faire nombre, d'être compté 
pour quelque chose : mais s'il a ce dernier 
motif, le voilà de'jà sorti de la nature , et 
vous n'avez pas bien bouché d'avance toutes 
les portes de la vanité. 

De son côté , s'il a besoin de quelque assis- 
tance , il la demandera indifféremment au 
J)remîer qu'il rencontre, il la demanderait au 
roi comme à son laquais : tous les hommes 
sont encore égaux à ses yeux. Tous Toyee , h 
l'air dont il prie, qu'il sent qu'on ne lui doit 
rien. Il sait que ce qu'il demande est uao 
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Il met à tout ce qu'il fait un intérêt qui fait 
rire et une liberté qui ptait , en montrant ii-la- 
fois le tour de son esprit et la sphère de ses 
connaissances. N'est-ce pas le spectacle de cet 
âge , un spectacle charmant et doux de voir 
un)oli enfant , Toeil vifet gai , Tair content et 
serein, la physionomie ouverte et riante , faire 
en se )ouaot les choses les plus sérieuses , ou 
profondément occupé des plus frivoles amu- 
semens ? , 

Youlez-vous à présent le }ugcr par com- 
paraison ? méles-le avec d'autres enfans , et 
laissez-le faire. Vous verrez bientiftt lequel est 
le plus vraiment formé , lequel approche le 
mieux de la perfection de leur âge. Parmi les 
enfans de la ville , nul n'est plus adroit que 
lui , mais il est plus fort qu'aucun autre. Parmi 
de jeunes paysans il les égale en force et les 
pass< en adresse. Dans tout ce qui est à portée 
de l'enfance , il juge , il raisonne , il prévoit 
mieux qu'eux tous. Est-il question d'agir , db 
courir , de sauter , d'ébranler des corps , d'en- 
lever des masses , d'estimer des distances , 
d'inventer des jeux , d'emporter des prix ? on 
dirait que la nature est à ses ordres , tant il 
sait aisément plier toute chose ^ ses volontés. 
Il est Suit pour guider , pour gouverner se» 
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égaux : le talent , Texpérienoe lui tiennent 
lieu de droit et d'autorité. Donnez-lui l'habit 
et le nom qu'il vous plaira , peu importe ; 
il primera par- tout, il deviendra par- tout le 
cbct'dcs autres; ils sentiront toujours sa supé- 
riorité sur eux. Sans vouloir commander il 
sera le maître , sans croire obéir ils obéiront. 

Il est parvenu à la maturité de l'enfance , 
il a vécu de la vie d'un enfant , il n'a point 
aciieté sa perfection aux dépens de son bon- 
heur : au contraire , ils ont concouru l'un à 
l'autre. En acquérant toute la raison de son 
âge , il a été heureux et libre autant que sa 
constitution lui permet de l'être. Si la fatale 
faulx vient Énoissonner en lui la fleur de nos 
espérances , nous n'aurons point à pleurer 
à-la-fois sa vie et sa mort y nous n'aigrirons 
point nos dquleurs du souvenir de celles que 
nous lui aurons causées; nous nous dirons : 
Au moins il a joui de son enfance ; nous ne 
lui avons rien fait perdre de ce que la nature 
lui avait donné. 

Le grand inconvénient de cette première 
éducation est qu'elle *n'est sensible qu'aux 
hommes clairvoyans y et que dans un enfant 
élevé avec tant de soin , des yeux vulgaires 
ne voient qu'un polisson. Un précepteur 
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songe à son intetét plus qu*à celui de son 
disciple , il s'attache à prouver qu'il ne perd 
pas son temps et qu'il gagne bien l'argent 
qu'on lui donne; il le pourvoit d'un acquis 
de facile étalage et qu'on puisse montrer 
quand on veut ; il n'importe que ce qu'il 
lui apprend soit utile , pourvu qu'il se voie 
aisémeut. Il accumule sans choix , sans dis- 
«eriiement , cent, fatras dans sa mémoire. 
Quand il s'agit d'examiner l'enfant , on lui 
fait déployer sa marcliandise ; il Tétale , on 
est content , puis il replie son ballot et s'en 
Ta. Mon élève n'est pas si riche , il n'a point 
de ballotà déployer, il n'a rienà montrer que 
lui-même. Or un enfant , non plus qu'un 
homme ^ ne se voit pas en un moment. Où 
sont les observateurs qui sachent saisir au 
premier coup d'oeil les traits qui le caracté- 
risent? Il en est , mais il eu est peu, et sur cent 
Biille pères , il ne s'en trouvera pas un de ce 
nombre. 

Les questions trop multipliées ennuient et 
rebutent tout le monde , à plus forte raison 
les enfans. Au bcyut de quelques minutes leur 
attention se lasse , ils n'écoutent plus ce 
qu'un obstiné questionneur leur demande et 
ne répondent plus qu au hasard. Cette manière 



36i £ M I L E. 

de les examiner est raine et pédantesqne ; 
aonTent un mot pris à la volée peint mieux 
leur sens et leur esprit qne ne feraient do 
lon^ discours : maîj il faut prendre garde quo 
ce mot ne soit ni dicté ni fortnit. Ufaut aroir 
beaucoup de jugement soi-même, pour appré- 
cier celui d*nn enfant. 

* J*ai oui racontera feu milord Hyde qu^us 
de ses amis , reTcnu d'Italie après trois ans 
d'absence , voulut examiner les progrès de son. 
£ls âgé de neuf à dis ans. Ils vont un soirso 
promener avec son gouvemenr et lui , dans 
une plaine où les écoliers s'amusaient ^ guider 
des ceifs-volans. Le père eu passant dit^ 9;^rk 
fils : Oh est le cerf -volant dont voilà Vom^ 
ère? Sans hésiter , sans lever la tête , l'enfant 
dit : Sur le grand chemin. En effet , ajoutait 
milord Hyde , le grand chemin était entre 
le soleil et nous. Le père ^ ce mot embrasse 
son fils y et finissant là son examen, s'en va 
sans rien dire. Le lendemain il envoya au gou- 
verneur l'acte d'une pension viagère , outre 
ses appointemens. 

Quel homme que f^pere-là , et quel fils lui 
était promFs? La question est précisément de 
rage : la réponse est bien simple ; mais voyex 
quelle netteté de judiciaire entantine elle siip* 
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pose! C'est ainsi que l'élève à!* Aristote appri- 
Yoisait ce coursier célèbre qu'aucua écuyer 
ii*avait pu dompter. 



Fin du livre deuxième et du tome premier» 
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